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1

Une chaleur lourde et accablante semblait écraser Battery Park.

William Anderson parvint au pied du ferry-boat qui assure la navette avec Liberty Island sur laquelle se dresse la statue de la Liberté.

Anderson épongea son front où perlait une légère sueur et s’apprêta à s’engager sur la passerelle. Il dut s’écarter précipitamment pour laisser passer une douzaine de jeunes étudiants brésiliens qui arrivaient en trombe et se bousculaient en riant.

Il prit enfin pied sur le pont du ferry et s’installa à l’arrière du bateau.

Comme toujours dans le port de New York, régnait une intense activité. Sur sa gauche, les remorqueurs tirant les lourds transatlantiques semblaient peiner sous l’effort et lâchaient d’énormes gerbes de fumée tout à fait disproportionnées à leur taille modeste.

Les eaux du port avaient une couleur très éloignée de celle que l’on peut voir sur les cartes postales.

Derrière William Anderson, les jeunes étudiants prenaient visiblement beaucoup de plaisir à cette « croisière ». Leur enthousiasme juvénile contrastait avec la morosité apparente de ce dernier.

Pourtant, il avait enfin ce qu’il désirait depuis des années. En trois mois, ses espoirs les plus fous étaient devenus réalité.

Il se prit à rêver et fut tout surpris lorsque le ferry accosta enfin au pied de la gigantesque statue, au bout d’une dizaine de minutes.

Il sortit du ferry-boat un des derniers et, comme ses compagnons, leva la tête.

On se sent vraiment petit en regard de la Liberté, pensa-t-il.

Au pied de la statue, un homme lui tendit un prospectus sur l’histoire du monument.

— Spassibo, murmura-t-il.

Aussitôt, il se mordit les lèvres et jeta un regard inquiet à l’homme, mais celui-ci ne paraissait pas l’avoir entendu et continuait à distribuer ses prospectus.

Encore quelques erreurs comme celle-là, mon vieux, se dit William Anderson, et tu vas te retrouver avec deux kilos de plomb dans le corps.

Comme tout le monde, il emprunta l’ascenseur pour se retrouver sur le piédestal aménagé en terrasse et poursuivit la montée par un escalier en colimaçon. La vue était coupée par le fantastique pont suspendu de Verrazano.

Somme toute, la visite de la statue de la Liberté était assez décevante.

Enfin, les quelques photos qui étaient enregistrées sur la pellicule de son Canon ftb feraient des souvenirs si un jour… Mais non, il voulait rester optimiste.

Pendant le trajet du retour, il demeura sur le pont, se laissant caresser par le vent de la course et les embruns. Revenu à terre, la chaleur lui sembla d’autant plus lourde.

Il songea que ce n’était qu’une question d’habitude. C’était la première fois de sa vie qu’il voyait une arrière-saison aussi chaude, mais ce devait être chose tout à fait habituelle aux New-Yorkais, puisqu’ils l’appelaient l’été indien.

Le marchand d’ice-cream fut le bienvenu. William Anderson tira son portefeuille d’une de ses poches et en sortit un billet d’un dollar. Un morceau de journal voleta et tomba à terre. Tandis que le vendeur comptait la monnaie, il se baissa pour le ramasser et l’enfouit dans la poche de son pantalon.

Il en connaissait la teneur par cœur.

« Valéry Borodine, spécialiste soviétique de la recherche anti-missile, choisit la liberté. »

Pourquoi conservait-il cette coupure de presse… seul, un psychanalyste aurait pu le dire en fouillant dans le subconscient de l’homme.

Pourtant, William Anderson était bien loin maintenant de ce Valéry Borodine.

Tout avait commencé trois mois auparavant. À cette époque, un groupe de savants du monde entier participait à un congrès à Stockholm. Même encore maintenant, il se rappelait les moindres détails de son « évasion ».

S’étant arrangé pour devancer ses collègues sans qu’il y paraisse, il était sorti le premier de la salle de réunion et avait pris un taxi qui, miraculeusement, passait devant lui.

Quelques instants plus tard, il se retrouvait à Strandvägen, devant l’ambassade des États-Unis.

Le lendemain, alors que ses collègues n’étaient même pas encore au courant, un avion de l’U.S. Army prenait son envol pour l’Amérique, où déjà, les journaux racontaient l’évasion de Valéry Borodine, avec des détails extraordinaires et merveilleux sans rapport avec la simplicité avec laquelle s’était déroulée celle-ci.

Pendant plusieurs jours encore, des entrefilets parlèrent de lui… jusqu’au trou.

Plus personne ne savait ce qu’il était devenu. Plus personne, excepté le Président, un certain Mr Smith et ses proches collaborateurs, car eux s’occupaient activement de Valéry Borodine afin que peu à peu il devienne William Anderson.

Sa connaissance parfaite de l’anglais l’avait d’ailleurs beaucoup aidé.

Changer son aspect physique avait demandé un certain temps et beaucoup de soins, mais c’était chose faite. Il ne restait plus maintenant qu’à l’intégrer dans l’énorme monstre qu’est la société américaine.

En tout et pour tout, il n’avait rencontré que trois personnes qui pourraient le reconnaître et faire le rapprochement entre Valéry Borodine et William Anderson : Mr Smith, le chef de la CIA ; Howard, son bras droit, et enfin Mitchell que l’on pouvait considérer comme le coordinateur de cette affaire, les autres n’étant apparemment que des bras éloignés de la tête, des exécutants ignorant tout du but du travail.

Aujourd’hui, il existait un William Anderson, né dans le Connecticut, grand, blond, les cheveux coupés en brosse, l’Américain type grâce aux merveilles de la chirurgie esthétique, employé comme chercheur au département Missiles de l’U.S. Navy.

Vraiment, Borodine voyait tous ses vœux réalisés, pourtant sa tranquillité n’était pas à la mesure de sa réussite. Tout cela avait été trop facile, il n’y avait eu aucun incident de parcours, à croire que ses compatriotes l’avaient vu partir avec sérénité, bien qu’il connaisse certains secrets qui commençaient à être appliqués dans la technique américaine, au grand étonnement de ses nouveaux collaborateurs qui voyaient en lui un génie.

Bien sûr, comme tout bon slave, il pensait souvent à son pays avec une certaine nostalgie, mais curieusement, c’était surtout le visage de Katerina qui s’imposait à lui.

Il songea avec regret qu’il ne reverrait plus jamais Katerina, sa secrétaire, avec laquelle il avait eu des rapports autres que professionnels, mais combien plus agréables.

De Katia, comme il l’appelait dans l’intimité, il n’avait parlé à aucun moment, gardant au fond du cœur le secret de leurs rapports.

Les Russes n’en ayant rien su, il n’était pas utile que les Américains soient au courant. Il était sûr qu’une autre femme arriverait bien à la remplacer un jour ou l’autre. Les Américaines lui semblaient fascinantes et au bout d’un certain temps, il ne penserait plus à la petite Katia.

Toute sa famille ayant été anéantie à Stalingrad, plus rien alors ne le rattacherait à la Russie.

Tout à ce retour sur son passé, William Anderson ne s’était pas aperçu que la nuit était tombée sur New York et que les buildings de Manhattan avaient tendu leur toile d’araignée lumineuse sur le ciel de la ville.

Pour chasser son cafard, il décida d’aller s’offrir un plantureux repas dans un restaurant de luxe qu’il connaissait dans Central Park South, à l’intersection de la 58e rue et de la 5e avenue.

Et au diable l’avarice… Son revenu mensuel de cinq mille dollars lui permettait certaines largesses. Il jeta un coup d’œil autour de lui en quête d’un taxi pour s’y rendre. Une magnifique Ford jaune et noire qui passait par là fit son affaire.

*
* *

William Anderson donna l’adresse du restaurant et le taxi s’ébranla en direction de Broadway.

Un sentiment de puissance, renforcé par le confort des banquettes du taxi, gonflait petit à petit le cœur d’Anderson.

Roulant à vive allure, la voiture quitta rapidement le bas de la ville.

Un moment distrait par l’agitation de la foule qui se pressait sur les trottoirs, abasourdi par les klaxons, William Anderson se replia en lui-même et, profondément plongé dans ses pensées, ne prit pas garde au changement du décor.

La nuit transforme l’optique que l’on peut avoir d’une ville.

Pourtant, lorsque le taxi s’arrêta brusquement devant la porte d’un garage dans une rue déserte, il sentit une goutte de sueur perler le long de sa colonne vertébrale.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix qu’il s’efforça de rendre ferme. Vous vous êtes égaré ?

La réponse du chauffeur ne se fit pas attendre. Se tournant pour lui faire face, il pointa devant les yeux écarquillés de son client un revolver qui ne demandait qu’à servir.

Nous y voilà, pensa ce dernier, le rêve aura été somme toute bien court.

Au même instant, la portière arrière de la voiture s’ouvrit violemment et Anderson se sentit happé sans ménagement par deux mains vigoureuses.

Le chauffeur de taxi et son « portier » le guidèrent jusqu’au garage. Aucun mot n’avait été échangé. Les actes parlaient d’eux-mêmes.

Ils traversèrent la vaste salle qui jadis avait dû servir à des tâches plus nobles, pour se retrouver dans une pièce plus petite où le comité d’accueil, réuni là, le reçut plutôt froidement.

Encore sous le coup du choc moral qu’il venait d’encaisser, Anderson mit quelques secondes avant de situer les trois occupants de la pièce.

Il y avait là Kortchov, personnage fort célèbre en Union soviétique, occupant un poste élevé au sein du KGB, un autre homme qu’il reconnut tout de suite comme le distributeur de prospectus au pied de la statue de la Liberté et Katerina, dont la vue, paradoxalement, au lieu de le surprendre et de le terrifier, lui fit l’effet d’une oasis de calme au milieu de la tempête qu’il s’apprêtait à affronter.

— Camarade Borodine, commença Kortchov d’une voix rude qu’il s’efforçait d’adoucir, je viens de faire un long voyage, loin de notre merveilleux pays, uniquement pour toi. Je comprends ton erreur et je te pardonne.

Lui pardonner ! Anderson n’en croyait pas ses oreilles, la mansuétude n’étant pas une des vertus capitales du KGB.

— Ton devoir, tu le sais, est de revenir chez nous où tu retrouveras ta place parmi les nôtres.

William Anderson fixa tour à tour les personnes présentes dans la salle sans pouvoir déceler l’ombre d’un sentiment hostile sur leur visage. Ce n’était pas possible, ils lui donnaient une seconde chance ?

Des idées confuses s’entremêlaient dans l’esprit de l’accusé. Il avait beau essayer de réfléchir, il ne voyait pas pourquoi on lui faisait ce cadeau.

Semblant deviner ses pensées, Kortchov reprit.

— Bien sûr, nous aurions pu te tuer tranquillement, mais nous préférons te voir revenir dans ta mère patrie. D’ailleurs, tu as le droit de refuser, l’Union soviétique est un pays libre…, tu auras toute la nuit pour réfléchir à ce problème dans ta chambre d’hôtel. Nous tenons à ce que tu y retournes pour ne rien changer à tes habitudes. Si tu es d’accord avec ma proposition, tu nous le feras savoir demain. Nous enregistrerons alors une déclaration et nous tournerons un film que nous enverrons un peu partout dans le monde. Dans ce film, tu décriras l’enfer que tu as vécu chez ces Américains et nous repartirons pour Moscou.

— Mais… bredouilla le savant, c’est sans utilité parce que les gens connaissent mon aspect physique d’avant… Ils vont penser que c’est une supercherie de votre part.

— Ces savants, lança Kortchov avec un haussement d’épaules, et tes empreintes digitales, qu’en fais-tu ? Quelques clichés comparatifs et nous aurons convaincu tout le monde.

Sa voix se fit tranchante et il ajouta.

— Et puis, c’est notre affaire.

*
* *

Ce n’est pas possible, se répétait Borodine, étendu sur son lit, il doit y avoir un piège quelque part.

Tout à coup, une des dernières phrases de Kortchov lui revint à l’esprit.

L’enregistrement du film…

C’était donc cela : de la propagande.

Il reniait les Américains grâce au discours qu’on lui aurait préparé avec le plus grand soin. Cela ferait du bruit, bien sûr, un bruit énorme, défavorable à ces derniers, et au milieu de l’allégresse du peuple soviétique, il retrouverait son pays où on saurait lui faire payer son escapade.

Les caves du siège central du KGB n’étaient pas faites pour les chiens… et puis, au mieux, la Sibérie.

Un grattement à la porte le sortit de ses réflexions.

— Qui est là ?

— Katerina.

*
* *

Les yeux grand ouverts, Valéry Borodine reposait maintenant, les mains croisées derrière la nuque. Katerina, à ses côtés, semblait endormie.

Elle avait été merveilleuse. Sans lui poser de questions, elle s’était jetée dans ses bras.

Alors, avec une fureur presque animale, il avait dénudé son corps sans se soucier de ses vêtements qui gisaient sur le sol en un tas minuscule, et ils s’étaient retrouvés sur le lit sans même savoir comment. La tête bourdonnante d’un désir trop longtemps refoulé, il avait eu peur de ne pouvoir l’attendre. Mais Katerina avec une lenteur savamment calculée s’était mise à diriger les opérations jusqu’à ce qu’il atteigne à un plaisir jamais égalé auparavant.

Quelques instants plus tard, sortant de sa somnolence, Katerina s’étira longuement.

— C’était bon ? demanda-t-elle en se pressant amoureusement contre son amant.

— Oui, d’autant plus que c’était la dernière fois.

— La dernière fois ?

— Oui, j’ai bien réfléchi. Ma décision est prise. Je ne retournerai pas là-bas. J’ai compris ce qu’ils veulent faire de moi.

— Mais Valia, balbutia la jeune fille, que vais-je devenir ? J’ai accepté de les accompagner jusqu’ici uniquement parce que je t’aime.

— Oui, gronda Borodine, c’est bien là-dessus qu’ils comptaient, sur les sentiments que nous éprouvions l’un pour l’autre.

Il poursuivit avec fougue.

— Katia, m’aimes-tu assez pour rester avec moi ? J’ai peur qu’ils ne te pardonnent jamais de ne pas avoir réussi à me convaincre.

— Valia… Valia, répéta la jeune fille, maintenant que je t’ai retrouvé, je ne veux plus te perdre.

Elle s’arrêta, la voix brisée, et enfouit sa tête dans le creux de l’épaule de Borodine. Enlacés, ils restèrent silencieux, pesant le poids de leur décision.

Valéry Borodine se remit à caresser le petit corps admirable qui se pressait contre le sien.

Frissonnante, parcourue d’ondes de plaisir, Katerina balbutia.

— Je ne veux pas Valia, je ne veux pas que ce soit la dernière fois…

Alors, il la reprit avec violence et pour la seconde fois de la nuit, ils oublièrent tout ce qui n’était pas leur plaisir.

Le corps moite, bras et jambes mêlés, les deux amants attendaient que s’apaisent les battements désordonnés de leur cœur.

— Comment vas-tu faire ? murmura Katerina comme si elle avait craint qu’on l’entende.

— Je suis certain qu’ils surveillent l’hôtel, répondit Borodine dans un souffle, lui aussi. Mais celui-ci m’a été imposé parce qu’il y a une sortie par les caves que tout le monde ignore.

— Je vois que la CIA ne prend jamais trop de précautions, fit la jeune fille à voix basse.

— Nous sortirons par là, poursuivit Borodine. Pour le reste, on s’occupera de nous, tu verras.

Katerina étendit le bras. Borodine arrêta son geste.

— N’allume pas.

— Non, bien sûr, il faut être prudent. Mais je veux seulement prendre mon mouchoir, répondit la jeune fille d’une voix mouillée.

Elle pressa fortement la main de son amant.

— Je pleure… mais de joie.

Puis, après avoir essuyé ses larmes, elle passa ses mains derrière la nuque de Borodine, attirant sa tête vers elle.

— Embrasse-moi encore une dernière fois avant de nous lever, soupira-t-elle.

Et, alors que la langue du Russe s’insinuait doucement entre ses incisives, d’un geste précis, elle lui planta l’aiguille à la base du cervelet.


CHAPITRE

2

Hubert Bonisseur de la Bath arrêta sa voiture devant une petite maison de style anglais, avec une magnifique pelouse soigneusement entretenue sur le devant, le rêve de tout nostalgique de la lointaine Albion.

Il appuya sur la sonnette incrustée dans le mur et la porte s’ouvrit aussitôt sur un valet de chambre raide et guindé qui l’invita à le suivre.

Mais chez qui puis-je bien être ? se demanda Hubert.

La lettre le priant de se rendre dans cette proche banlieue de Washington n’était pas le stéréotype de la clarté.

Il n’y avait aucune signature, aucune autre explication que l’adresse à laquelle il devait aller.

Il n’aurait d’ailleurs donné aucune suite s’il n’avait vu les trois chiffres 117, écrits à la place de la date.

117 étant le matricule sous lequel il était enregistré à la CIA, il ne pouvait s’agir que d’une personne bien informée, donc amie, du moins l’espérait-il.

En tout cas, son hôte avait du goût. Le salon dans lequel le valet de chambre l’avait conduit était un véritable chef-d’œuvre d’harmonie.

Hubert était en train de contempler une très jolie marine ornant le mur du fond, quand brusquement et sans avoir perçu le moindre bruit, il entendit une voix derrière lui.

— Bonjour, Hubert.

— Bonjour, monsieur, répondit-il sans se retourner.

Il fit lentement volte-face et ajouta.

— Heureusement que j’ai les nerfs solides, sinon le fait d’entendre votre voix dans une autre pièce que votre bureau à Langley aurait pu me faire tomber raide.

— Reprenez vos esprits et asseyez-vous, cher ami.

Aïe, pensa Hubert, ce « cher ami » ne présage rien de bon…

Comme si le fait de recevoir OSS 117 ailleurs que dans le cadre habituel de la CIA l’avait contraint à certaines mondanités, Mr Smith se lança dans des considérations d’ordre général. Hubert, qui était de plus en plus intrigué mais n’en voulait rien laisser paraître, se laissa tomber dans le fauteuil que lui désignait son patron et lui répondit sur le même ton courtois et détaché.

Le directeur du service Action de la CIA se racla la gorge à plusieurs reprises et entra enfin dans le vif du sujet. Son visage reprit son expression familière de vieille grenouille mélancolique.

— Vous savez, vieux garçon, qu’il arrive assez souvent, et heureusement pour nous, que des savants, voire des artistes ou des hommes politiques des pays de l’Est choisissent la liberté…

— C’est bien ce que je craignais, remarqua Hubert, c’est la fin de mes vacances.

Sans paraître avoir entendu le leitmotiv habituel de son agent, Mr Smith continua.

— Bien entendu, nous utilisons leurs capacités au maximum et dans leur domaine respectif. Pour certains d’entre eux, je pense particulièrement aux savants, nous sommes obligés de changer leur aspect physique, de leur refaire une identité et de leur fabriquer un passé tout ce qu’il y a de plus américain.

Mr Smith soupira profondément avant de poursuivre.

— Or, il se trouve que depuis un an, quatre Soviétiques suffisamment célèbres pour que l’on se soit intéressé à eux, ont choisi notre pays pour refaire leur vie. Des quatre, il n’en restait qu’un. Les autres ont été victimes d’une crise cardiaque tout ce qu’il y a de plus suspecte étant donné leur âge et leur état de santé.

— Cela est fort regrettable, répliqua Hubert, mais ne croyez-vous pas qu’une surveillance autre que médicale leur aurait évité ce… léger désagrément ?

— Vous pensez bien que si je ne l’ai pas fait, c’est que cela n’était pas nécessaire. Après l’intervention de chirurgie esthétique qu’ils avaient subie, leur aspect physique était à ce point transformé que leur propre mère ne les aurait pas reconnus. Qui plus est, un minimum de personnes à la CIA connaissaient leur nouveau visage et leur nouvelle identité.

— Une fuite, affirma Hubert.

Mr Smith hocha la tête.

— Oui, et d’autant plus grave qu’elle vient de notre maison et d’un échelon très élevé.

— Et j’imagine qu’une enquête est très difficile, voire impossible à ce niveau.

— Tout à fait exact, vous me suivez fort bien, Hubert. Je vois que ces vacances en Floride vous ont fait énormément de bien.

La vision fugitive d’une merveilleuse rousse aux yeux d’ambre clair et aux seins appétissants traversa l’esprit de ce dernier.

— Cela doit en effet venir de mes vacances, approuva-t-il avec un sourire charmeur découvrant ses dents de loup. Mais je ne vois toujours pas en quoi je puis intervenir. Trop de gens me connaissent dans la maison et il m’est difficile de surveiller vos collaborateurs sans me faire remarquer et automatiquement déclencher un scandale.

— J’ai, bien sûr, réfléchi au problème, répliqua Mr Smith avec une grimace désabusée.

Il se leva pour aller servir un verre de « J. & B. » qu’il tendit à Hubert d’un air mélancolique comme s’il regrettait de n’y avoir pas droit.

— Je me suis sérieusement penché sur le cas du dernier de nos transfuges, Valéry Borodine, mort lui aussi il y a quinze jours seulement. Il offrait, comme tous les autres, les apparences d’un décès dû à une crise cardiaque. Mais vous savez comme moi à quel point nous sommes parfaitement outillés pour provoquer ce genre d’accident.

— Les autres aussi, apparemment, souligna Hubert.

— Je l’entendais ainsi, répondit M. Smith d’un ton sec.

Il était resté debout et se mit à marcher dans le salon, la tête penchée et les mains derrière le dos. Puis il vint se planter devant Hubert.

— Ne plaisantez pas, vieux garçon, cette affaire est capitale pour moi, pour vous, pour nous tous en fait… Nous ne pouvons pas tolérer un traître parmi nous. C’est trop lourd de conséquences… Tous les jours j’y ai pensé, et ce n’est que la semaine dernière en lisant la rubrique sportive du New York Times que j’ai enfin trouvé le commencement de la solution du problème.

— Vous intéresseriez-vous au sport, maintenant ? remarqua encore ironiquement Hubert.

— Dans ma profession, on s’intéresse à tout, mais laissez-moi poursuivre. Donc, dans cet article, j’ai appris qu’un accord sportif venait d’être conclu entre l’Union soviétique et la fédération française de hockey sur glace, pour un match devant avoir lieu dans le courant du mois de novembre à Paris. C’est en poursuivant ma lecture que j’ai été frappé par le nom d’un des joueurs, le goal pour être plus précis. Il me rappelait quelque chose… Gregory Kuntz. Vous voyez de qui je veux parler ?

— Bien sûr, répondit Hubert sans rire. C’est le promoteur de la nouvelle machine à éplucher les oignons sans pleurer.

— Je ne goûte guère votre humour en ce moment, remarqua une fois de plus Mr Smith.

— Excusez-moi, murmura Hubert d’un air contrit que démentait la flamme qui dansait dans ses yeux bleus. Mais je ne vois pas du tout où vous voulez en venir.

— Dans ce cas, écoutez, vous allez très vite comprendre. Kuntz est le nom du directeur de l’usine d’où sortent la plupart des engins lunaires soviétiques, voitures téléguidées de la terre, excavatrices, etc. Vous voyez l’importance du personnage ?

Hubert ne put s’empêcher de rétorquer :

— Et vous allez me dire qu’à ses heures perdues, cet homme important, pour se détendre, chausse les patins de hockey et parcourt le monde à seule fin de gagner des médailles…

Mr Smith eut un geste de la main et une grimace de contrariété plissa son visage.

— Non, puisqu’il ne s’agit pas de la même personne. Les Kuntz sont deux frères… Gregory, le hockeyeur étant le cadet, élevé depuis sa plus tendre enfance par notre spécialiste en recherches extra-terrestres.

Il fit une légère pause avant d’ajouter :

— Voilà donc quel va être le but de votre mission : kidnapper le Russe lors de ce match, prendre sa place, jouer le jeu d’un réfugié politique et attendre la réaction qui normalement devrait se produire.

— Il ne vous faut pas en prime la tête de Brejnev, par exemple ? susurra Hubert.

— À première vue, cela paraît impossible, concéda Mr Smith, mais vous serez aidé par une coïncidence qui, cette fois, vous est favorable. La ressemblance que peut avoir le Russe avec vous. Tenez, voici sa photo.

Mr Smith tendit à Hubert une coupure de journal représentant le sportif.

Hubert fit une moue expressive. Par temps de brouillard et de loin encore, on aurait pu les confondre.

— Réfléchissez bien, continua imperturbablement Mr Smith, à la manière dont vous allez vous y prendre. Étant donné l’importance de l’affaire, il faudrait que votre plan soit prêt d’ici à la fin de la semaine. Ensuite, vous aurez un mois pour vous préparer à entrer dans la peau du personnage. Nous sommes mardi, je vous attends donc mardi prochain, à la même heure. Nous verrons ensemble si votre plan est réalisable. Mais je suis sûr que vous allez trouver le moyen de vous en sortir. Je vous laisse la photo de Kuntz et le dossier que j’ai réussi à rassembler sur lui.

Pensant que l’entretien était terminé, Hubert commençait à déplier son immense carcasse du fauteuil dans lequel il s’était enfoncé, lorsque Mr Smith arrêta son mouvement.

Sa voix se fit plus grave et son visage prit une expression encore plus mélancolique.

— Autre chose, Hubert, vous êtes la seule personne avec le Président des États-Unis à connaître mon adresse. Pour des raisons évidentes de sécurité et afin que ma famille ne soit soumise à aucune pression qui pourrait entraver mon travail, ma maison est un point d’interrogation pour tout le monde… J’aurais voulu qu’il en soit toujours ainsi.

Malheureusement, comme je ne pouvais me fier à mes collaborateurs, donc vous recevoir à mon bureau habituel, il m’a fallu, et c’était la solution la plus sûre, vous faire partager ce secret. Je suis certain que vous en serez digne.

Les deux hommes échangèrent un regard qui disait toute leur confiance réciproque et, sans un mot, prirent congé l’un de l’autre.

La première pensée d’Hubert en se retrouvant dans sa voiture fut qu’il aurait mieux fait de ne pas recevoir cette lettre et de rester dans le lit de cette merveilleuse rousse qui avait beaucoup plus de relief et de piquant qu’un hockeyeur soviétique.

Mais, tout bien réfléchi, le problème était passionnant du fait qu’il concernait un des « boss » de la CIA… et puis, les femmes, ce n’était pas ce qui manquait dans sa vie.

*
* *

La semaine qui s’était écoulée depuis la dernière visite d’Hubert à Mr Smith avait été bien remplie.

Après avoir fait le tour du problème, Hubert avait, pour commencer, décidé de changer de voiture.

Il passa un certain temps à faire des essais. Il avait enfin découvert le bolide de ses rêves et il venait tout juste de l’étrenner. Ainsi, il ne risquait pas que sa précédente voiture, connue de quelques intimes, ne soit repérée par le plus grand des hasards et prise en filature.

Une idée amusante lui traversa l’esprit. Il se promettait à la fin de cette mission délicate, de présenter la facture de cette nouvelle voiture parmi ses notes de frais, et il voyait déjà la tête de Howard, le secrétaire particulier de Mr Smith, sans parler de celle de son patron.

Quant à ses nuits, il les avait passées à remettre dans le « droit chemin » une charmante jeune fille qui se destinait à une carrière religieuse.

Enfin, malgré ses diverses occupations, il avait réussi à mettre sur pied un plan qui, tout bien pesé, paraissait se tenir parfaitement.

Lorsqu’il fut introduit par le valet de chambre de Mr Smith, un sourire éclairait son visage de prince pirate. La satisfaction du devoir accompli…

Comme la première fois, le chef du service Action de la CIA le reçut dans son salon. Il semblait impatient de connaître le résultat des cogitations de son agent.

C’est pourquoi il demanda sans attendre.

— Avez-vous résolu votre problème ?

— Je le crois, mais il y a quelques points que j’aimerais que vous m’aidiez à éclaircir.

— Expliquez-moi tout en détail et, au fur et à mesure que des difficultés surgiront, nous essaierons de les aplanir, répliqua vivement Mr Smith.

— Tout d’abord, puisqu’il faut opérer à l’occasion de ce match, occasion qui ne se représentera pas de sitôt, je ne vois qu’un seul moment qui soit propice…

Hubert se tut. Mr Smith le regarda un instant et se méprit sur son silence. Il se confondit en excuses.

— Pardon, vieux garçon, je ne vous ai même pas prié de vous asseoir.

Pendant qu’Hubert allongeait ses longues jambes, il lui servit un scotch avec beaucoup de glace. Il connaissait parfaitement les goûts de son agent.

Après avoir bu une gorgée de whisky et reposé son verre, Hubert reprit son exposé.

— Avant ou après le match, les joueurs sont trop entourés de journalistes et de dirigeants. Au fait, je vous préviens tout de suite qu’il faudra quelqu’un pour m’aider.

— Comment allez-vous l’enlever ? questionna Mr Smith qui, pour une fois, perdait son flegme légendaire.

— J’ai appris, grâce au dossier que vous m’aviez laissé, poursuivit Hubert sans se presser, les différentes manies de Kuntz. Or, il en est une très importante pour nous. Il a l’habitude entre le deuxième et le troisième tiers d’un match de s’isoler avant de faire son entrée sur la patinoire, afin de se concentrer, bien entendu. C’est à ce moment-là que nous le mettrons hors circuit.

— Impossible, rétorqua Mr Smith. Il vous faudrait jouer pendant un tiers temps. Même si vous réussissiez à faire illusion pendant le match en tenant la place d’un des meilleurs goals mondiaux, les autres joueurs s’apercevraient de la substitution.

Hubert sourit.

— Vous me mésestimez. Je pense être un honnête hockeyeur, ayant pratiqué ce sport pendant mes études, et puis, avec un peu d’entraînement et en comptant sur la valeur modeste des joueurs français, cela pourra très bien se réaliser. De plus, vous semblez ignorer que tous les goals de hockey jouent un match en portant un masque qui leur évite d’être blessés si, par hasard, il leur arrivait de recevoir le Puck dans le visage.

— Vous pensez que votre connaissance du russe est suffisante pour pouvoir réagir aux ordres de vos partenaires pendant le match ?

— Si elle ne l’était pas, en un mois, j’aurais le temps de me familiariser avec les rudiments du langage spécifique au hockey.

— Si vous vous en sentez capable, ce n’est pas moi qui vous contredirai, vieux garçon, fit Mr Smith presque affectueusement. Quels sont maintenant les points que vous vouliez éclaircir ?

— D’abord, j’aimerais savoir quel sera le comportement officiel de Washington dans ce cas précis…

— Comme c’est l’habitude, vous vous rendrez à l’ambassade des États-Unis à Paris pour qu’il y ait trace de votre demande de droit d’asile. Ils vous adresseront directement à un spécialiste en chirurgie esthétique qui devrait, je dis bien devrait, car il n’en fera rien, transformer votre visage. En fait, cette opération se pratique ici habituellement et après que nous ayons « recueilli » les confidences de ces personnalités, mais pour cette fois, les ordres que nous donnerons à l’ambassade seront de ne pas expédier le Gregory Kuntz que vous serez censé être avant qu’il ne soit opéré.

— Vis-à-vis de la CIA, ça marchera ? Vous ne pensez pas que l’on va trouver bizarre que vous ne procédiez pas avec ce fugitif comme avec les autres ?

— Non justement, la raison en sera que les quatre personnes précédemment opérées ici sont mortes les unes après les autres. Alors, de là à ce que je soupçonne une fuite à partir des salles d’opération…

— Mais vous êtes sûr que ce n’est pas à ce niveau ?

— Certain. Les hommes ont changé de visage dans des endroits très éloignés les uns des autres et qui n’ont aucun rapport entre eux. Je sais cela…

— Et puis quelques autres aussi, avança Hubert.

— Bien sûr, concéda Mr Smith, sinon en ce moment, il n’y aurait pas de problème. Mais croyez-moi, les personnes dans le secret ou ayant pu seulement faire des recoupements ne sont pas nombreuses. Il y a un autre aspect de la question qui fera passer cette façon de procéder pour naturelle, c’est que Gregory Kuntz ne nous apportera pas grand-chose en choisissant la liberté, sauf un peu de publicité. C’est son frère l’homme important, et ce dernier va tout faire pour retrouver son cadet…

— Avec l’aide du KGB conclut Hubert. Parfait, désirez-vous que je reste quelque temps en France ou bien dois-je me faire expédier aux États-Unis dès que ma soi-disant opération chirurgicale aura été effectuée ?

— On peut imaginer que les autorités françaises vous feront certainement quelques difficultés pour repartir, ce qui vous donnera le temps de voir venir, aussi vous jugerez sur place. La seule chose qui soit importante, c’est de suivre le procédé classique de demande de droit d’asile pour les États-Unis.

— Je vois, dit Hubert, attirer l’attention sur moi, mais après un temps suffisamment long pour avoir pu me faire faire un autre visage. À ce propos, puisque vous êtes certain que les fuites ne peuvent venir des cliniques, je pense qu’il ne sera peut-être pas utile que j’aille à l’adresse que va me fournir l’ambassade à Paris, car la supercherie sera difficile à faire passer.

— Vous avez carte blanche, vous agirez selon les événements. Un seul impératif : réussir.

— Eh bien, je ne vois plus de questions… Si, une dernière. Quel auxiliaire pouvez-vous mettre à ma disposition ?

— Je vous laisse le choix.

— Autant prendre quelqu’un avec qui j’ai l’habitude de travailler. Enrique Sagarra fera l’affaire.

— Bon, si vous ne voyez rien de plus à ajouter, je vous signale que vous avez un crédit illimité sur la Chase Manhattan Bank et que, pour le service, vous êtes en congé pour un temps indéterminé. Vous referez surface quand vous l’estimerez indispensable. En tout cas, pendant le mois qui vous sépare de la date du match à Paris, préparez-vous à devenir Gregory Kuntz et puis, insista une nouvelle fois Mr Smith visiblement ému, je vous dis good luck en remettant notre sécurité entre vos mains.

Eh bien, pensa Hubert en mettant le contact de sa voiture, il ne me reste plus qu’à reprendre l’entraînement pour ne pas me faire massacrer par les fans du hockey sur glace.
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La speakerine, le sourire aux lèvres, continua d’annoncer le programme d’une voix unie.

— Nous retrouvons maintenait les sports à la patinoire fédérale de Boulogne-Billancourt.

Son image s’effaça et fut remplacée immédiatement par le visage familier du commentateur sportif.

— Amis sportifs, bonsoir. Je vais essayer ce soir de vous faire vivre en direct le troisième tiers temps de ce passionnant match de hockey sur glace qui oppose l’équipe de France à celle de l’Union soviétique. Précisons tout de suite qu’en ce moment, le score est de cinq à zéro en faveur des Russes. En fait, ce match est plutôt une démonstration amicale des champions du monde qu’une véritable opposition entre deux équipes. D’ailleurs, le public ne s’y est pas trompé puisqu’il est venu nombreux aujourd’hui, un public de connaisseurs qui vibre à toutes les évolutions des géants soviétiques, un public sportif qui ayant laissé son chauvinisme au vestiaire a applaudi les cinq merveilleux buts marqués par l’U.R.S.S.

La voix du commentateur s’enfla alors qu’une ovation éclatait dans l’enceinte de la patinoire.

— Voici les joueurs qui regagnent leurs places, l’équipe de France en premier, au sein de laquelle vous reconnaîtrez les joueurs habituels, suivis de leurs homologues de l’Est. Comme vous le voyez sur votre petit écran, les protagonistes s’échauffent. Je remarque que le goal de l’équipe d’U.R.S.S. n’est pas encore rentré sur la patinoire. En attendant le début de ce dernier tiers temps, je vais profiter de cette interruption du jeu pour interviewer le président de la fédération française de hockey…

*
* *

Au moment où le commentateur de la télévision continuait, très détendu, à meubler le temps mort, Hubert ressentait une impression toute nouvelle pour lui.

Il connaissait l’aventure, le danger, ils étaient les compagnons de sa vie et, de ce fait, il ne les craignait pas. Mais pour la première fois, il devait affronter le public, prendre la place d’un homme dans une spécialité où ce dernier était peut-être le meilleur du monde, et il devrait faire illusion pendant vingt longues minutes.

Il comprenait maintenant ce que pouvait ressentir un toréador avant d’entrer dans l’arène.

Il s’astreignit à respirer profondément pour se décontracter et calmer les battements désordonnés de son cœur.

Il se demanda ce que pouvait bien faire Enrique Sagarra. Pour pénétrer sur la patinoire, il attendait de lui un signal qui devait lui indiquer que la voie était libre.

*
* *

Il ne viendra donc jamais, pensait Enrique qui avait vu passer tous les joueurs de l’équipe soviétique.

Mais ceux qui l’intéressaient, le gardien de but et le soigneur n’avaient pas encore quitté le vestiaire.

À travers la porte, il entendait la conversation très animée des deux hommes dont il ne comprenait pas un traître mot.

Vraiment, se dit-il, la culture, cela sert.

Il songea avec une pointe de regret à cette jeune et jolie institutrice madrilène qui, pendant la guerre d’Espagne, avait offert de lui donner en particulier des cours de russe.

Mais Enrique avait trouvé son corps trop tentant et les leçons s’étaient déroulées sur le plan horizontal. Aujourd’hui, cela lui aurait bien servi…

Enfin, la porte du vestiaire s’ouvrit. Comme lors des deux premières interruptions de jeu, le soigneur sortit, laissant le joueur se concentrer.

Enrique retint un soupir de soulagement. C’était à lui de jouer maintenant.

Il poussa doucement la porte et aperçut Gregory Kuntz, la tête entre les mains, le dos tourné.

De son pas de danseur andalou, il s’approcha silencieusement de lui.

Vue de dos, cette carrure rembourrée était impressionnante. Enrique sortit la matraque qu’il avait passée dans sa manche et leva le bras.

Au moment où il l’abaissait, le joueur fut pris d’une violente envie d’éternuer. Il se pencha en avant et le coup ne l’effleura qu’à peine.

Surpris, il se leva et se retourna pour faire face à l’auteur de cette mauvaise plaisanterie.

En voyant l’énorme masse se dresser devant lui, Enrique se sentit très mal dans sa peau.

Kuntz plongea la tête en avant. D’une pirouette que n’aurait pas désavoué un toréador professionnel, Enrique réussit à éviter le coup.

Remis de sa surprise, il contre-attaqua aussitôt. Son poing, lancé de toutes ses forces, s’enfonça dans l’estomac du Russe. Malheureusement, les rembourrages du vêtement amortirent le choc, et avant d’avoir compris ce qui se passait, Enrique commença à éprouver de sérieuses difficultés à respirer.

Les mains du Russe le serraient à la gorge et il sentait petit à petit ses yeux se voiler.

Dans un suprême réflexe, il réussit, grâce à un balayage des jambes, à envoyer son adversaire à terre.

Il n’y avait plus à tergiverser. Il était maintenant impossible de neutraliser le Russe sans mal. S’il ne prenait pas une décision immédiate, il aurait immanquablement le dessous et Enrique ne voulait pas penser à ce qu’il adviendrait d’Hubert dans ce cas-là, et de lui-même, par la même occasion.

Une seule solution s’offrait à lui avant que le Soviétique n’ameute toute la patinoire.

En un éclair, le couteau jaillit dans sa main. Il visa la gorge du goal qui s’élançait déjà sur lui, et d’un geste précis, il enfonça le couteau.

La mort fut instantanée.

L’homme retomba sur le dos.

— Merde, jura Enrique, j’ai maintenant vingt minutes pour me débarrasser du cadavre.

Tout en laissant le couteau en place pour éviter que le sang ne s’écoule par la plaie ouverte, il consolida le tout en enroulant une épaisse serviette éponge autour du cou du goal en guise de cache-col.

Heureusement pour lui, le filet de sang s’écoulant de la plaie s’était uniquement répandu sur le vêtement et le rembourrage l’avait absorbé.

Remettant le travail qui l’attendait encore à quelques secondes, Enrique sortit du vestiaire et donna le feu vert à Hubert qui put enfin s’élancer sur la glace.

*
* *

Hubert suivait le match avec autant d’intérêt et de détachement qu’un spectateur, mais il le voyait à travers les trous de son masque de goal et il se sentait terriblement concerné.

Un dédoublement insupportable…

Jusqu’à présent, grâce à la maladresse des joueurs français, il n’avait eu que très peu à intervenir. Heureusement, car bien qu’il ait eu le temps d’améliorer son jeu et d’en approfondir les règles, il restait bien petit au regard des Soviétiques.

Une attaque se développa sur l’aile gauche. Le hockeyeur français arma son tir, la crosse frappa le puck à une vitesse prodigieuse et ce dernier fila dans le coin gauche de la cage défendue par Hubert qui n’eut pas le temps de faire un geste.

Le joueur français leva sa crosse en signe de victoire : BUT !

Les pseudo-compatriotes d’Hubert passèrent devant lui avec des visages où se lisait la fureur.

Par chance, le mois qui avait précédé le match avait servi à Hubert à parfaire ses connaissances en russe grâce à une méthode audio-visuelle des plus perfectionnées.

Ce que lui disaient ses compagnons d’équipe n’était pas gentil, gentil…

Eh bien, camarades, pensa Hubert, vous n’allez pas être déçus, cela ne fait que commencer.

Une idée plutôt cocasse venait de germer dans son esprit. Il poursuivit le match avec un petit sourire au coin des lèvres.

*
* *

« … Tir et but. Eh bien, voilà une remontée sympathique de l’équipe de France, continua le commentateur de la télévision. Autant celle-ci aura été effacée pendant les deux premiers tiers temps, autant elle est brillante depuis que j’ai repris l’antenne. À croire que sachant que la France les regardait, les joueurs jettent toutes leurs forces dans la bataille… »

« Encore une reprise et… but pour la France. C’est extraordinaire. Cinq à quatre… Les joueurs soviétiques semblent dépassés à l’image de leur goal qui n’a pu arrêter un tir depuis la reprise. J’ai bien l’impression d’ailleurs que ce dernier doit se faire sérieusement sermonner par ses coéquipiers. »

« But ! Égalisation… »

« Égalisation qui semble coïncider avec des excès de la part des joueurs soviétiques qui se mettent à invectiver leur gardien. Ce dernier ne se laisse pas faire puisqu’il répond de plus belle. »

« Oh là, là ! C’est inimaginable. Ils en viennent aux mains, les coups de crosse pleuvent de partout malgré les appels au calme des arbitres et des dirigeants. Ce sont maintenant les joueurs français qui se mêlent à ce pugilat. »

« Je suis désolé, chers téléspectateurs, mais il doit y avoir erreur. Nous ne sommes plus à la patinoire de Boulogne-Billancourt mais au stade Charlety pour un match de rugby. »

« Comme vous l’entendez, le public hurle son mécontentement. Enfin, je vois un joueur qui semble avoir entendu raison puisqu’il retourne au vestiaire. Attendez que je regarde bien… Eh oui, je le reconnais à son masque. Il s’agit du responsable de ce pugilat, le gardien de but de l’équipe, Gregory Kuntz… »

*
* *

Tout en riant de la bonne farce qu’il venait de jouer aux Soviétiques, Hubert, alias Gregory Kuntz, emprunta le couloir qui menait aux douches où Enrique, son macabre travail terminé, l’attendait.

— Qu’est-ce que c’est que ce chahut ? questionna l’Espagnol.

— Les Russes qui n’ont pas le sens de l’humour, répliqua Hubert.

— Si j’ai bien compris, nous n’avons plus un instant à perdre…

— Vous avez prévu des vêtements moins voyants ?

— Tout est là, mon prince, répondit Enrique en montrant un sac de sport posé dans le coin de la pièce.

— Une vraie mère poule, fit remarquer Hubert.

Rapidement, mais sans précipitation, il avait déjà commencé à changer une à une les pièces de sa tenue lorsque la porte des douches s’ouvrit à toute volée.

Un véritable ouragan fit irruption. Pestant, injuriant, jurant, le directeur sportif de l’équipe soviétique se précipita sur Hubert.

— Qu’est-ce qui se passe… Que fais-tu, et d’abord, qui est celui-là ? demanda-t-il en russe en désignant Enrique du doigt.

— J’en ai marre, je vous plaque, répondit Hubert dans la même langue.

— Tu es complètement fou, où veux-tu aller ? questionna le Soviétique abasourdi.

— N’importe où, du moment que je puisse y vivre.

Ne comprenant toujours rien à la conversation, Enrique s’était approché du dirigeant qui lui tournait le dos. La matraque à la main, il était prêt à intervenir.

Une fois de plus, le sort fut contre lui.

Au moment où il s’apprêtait à porter le coup, le Russe, au comble de la colère, empoigna Hubert. La matraque d’Enrique passa à côté du but.

Plus une seconde à perdre, pensa Hubert.

Joignant le geste à la pensée, il neutralisa son « chef » d’un atemi à la carotide.

— Mort ? questionna Enrique.

— Non, j’ai dosé mon effort, il ne faut pas que les Russes puissent demander mon extradition pour meurtre. Mettez-le dans un coin qu’on ne le retrouve pas tout de suite.

— Je ne savais pas que j’avais une tête de croque-mort, c’est la journée !

Sans répondre, Hubert acheva sa transformation. Il ne pouvait tout de même pas se permettre d’assommer tous les visiteurs qui n’allaient pas tarder à se présenter.

Heureusement, il avait remis son masque juste avant l’irruption du directeur sportif, sinon, tout était foutu.

Enrique passa la tête par l’entrebâillement de la porte. Un rapide coup d’œil lui permit de voir que la voie était libre.

— Les passagers pour la liberté, en voiture !

Le sac de sport contenant la tenue de hockeyeur à la main et le masque toujours sur le visage, Hubert suivit Enrique qui filait vers la sortie.

La nuit fraîche et le brouillard qui enveloppait la ville leur permirent de se faufiler jusqu’à leur voiture, laissée près de la patinoire à cette intention, sans se faire remarquer.

Une chance, car si un passant avait croisé cet homme masqué, il y aurait eu de l’affolement dans l’air.

— Comment cela s’est-il passé avec Kuntz ? demanda Hubert alors qu’Enrique s’installait au volant d’une splendide Rolls-Royce.

— Mal… Je vous expliquerai.

— Inutile, répliqua Hubert en retirant le masque. Où est-il ?

— Derrière vous, fit Enrique avec un geste de la main. J’ai profité de l’intérêt que portait l’agent de service au match pour le mettre dans le coffre.

— Vous comptez en faire des conserves ?

— Si je me souviens bien, nous allons passer près de la Seine au pont de Neuilly. Elle charrie tellement de saloperies. Une de plus…

Bel éloge funèbre pour le meilleur goal du monde, mais Hubert ne pouvait prendre le moindre risque. Il l’expliqua à son compagnon.

Il ne fallait en aucun cas qu’on retrouve un jour ou l’autre le corps de Gregory Kuntz et qu’on puisse l’identifier, tout particulièrement pendant le temps où lui-même allait entrer dans la peau de son personnage et jouer les Gregory Kuntz ayant choisi la « liberté ».

Malgré l’heure tardive, la circulation était encore dense. Bientôt, ils aperçurent au loin, à travers le brouillard, la place de la Concorde, qui représentait la fin de la première partie du plan établi par Hubert.

Enrique arrêta la Rolls-Royce sur l’avenue Gabriel, à quelques pas de l’ambassade des États-Unis.

Il se coiffa d’une casquette de chauffeur de maître et prit l’attitude résignée de quelqu’un prêt à attendre des heures.

Quant à Hubert, il enfila une nouvelle fois le masque de goal qui lui permettrait de ne pas être reconnu, puis il descendit de voiture.

En quelques pas, il se trouva devant l’ambassade. Il passa devant le garde qui ne fit aucune difficulté pour le laisser entrer. Il réussit même à ne pas paraître étonné à la vue du masque d’Hubert.

Sans plus tarder, celui-ci se présenta à l’employé de permanence.

— Je suis Gregory Kuntz et je demande le droit d’asile. Je voudrais voir l’ambassadeur.

— Désolé, mais nous sommes dimanche et, de plus, il est tard. Mais je peux joindre le premier secrétaire.

— Ce sera long ? questionna le faux Russe en simulant une grande nervosité.

— Vous avez de la chance, il est à deux pas d’ici, en train de dîner chez Maxim’s.

Pendant que l’employé de permanence composait le numéro de téléphone, Hubert réprima un sourire.

Il n’était pas censé connaître Maxim’s.

*
* *

À la patinoire, l’affolement était à son comble. L’entraîneur de l’équipe soviétique, à peine eut-il retrouvé ses esprits, faillit retomber en syncope en se remémorant les paroles de Gregory Kuntz.

Il réussit à rétablir le silence dans la pièce où tous les joueurs juraient et parlaient en même temps et annonça la nouvelle à ses compatriotes.

— Camarades, Gregory est passé à l’Ouest. Je comprends maintenant son attitude pendant le troisième tiers temps. Il voulait provoquer la panique pour mieux s’échapper et…

À ce moment, la porte du vestiaire s’ouvrit et le journaliste de la télévision s’approcha de l’entraîneur pour l’interviewer. Une multitude de photographes et de reporters s’engouffra derrière lui.

Paniqué, l’entraîneur recula, mais il ne put se dérober aux questions qui l’assaillaient.

Un journaliste remarqua.

— Mais où donc est l’auteur de votre défaite, le goal ?

— Il est déjà retourné à l’hôtel pour se reposer et méditer sur sa défaillance. Messieurs, mes joueurs sont fatigués et j’aimerais que vous nous laissiez.

À regret, les journalistes sortirent, tout en commentant l’événement incroyable qui venait de se produire.


CHAPITRE

4

La Rolls-Royce venait de sortir du tunnel de l’autoroute de l’Ouest.

En sens inverse, les voitures rentrant sur Paris roulaient au pas.

Débarrassé définitivement de son masque, Hubert conduisait la puissante voiture qui prit de la vitesse en quelques secondes.

— Où allons-nous ? questionna Enrique Sagarra qui paraissait tout petit sur la banquette.

— Dans la propriété que nous avons visitée il y a trois jours, répondit Hubert.

— Si tard ? s’étonna Enrique. Mais il n’y aura personne. Le gardien nous a dit qu’il ne…

— Justement, coupa Hubert. Cela nous arrange bien qu’il n’y ait personne à cette heure. Il m’est revenu en mémoire qu’il y avait près de la maison un magnifique puits désaffecté… Gregory Kuntz, le vrai, va y trouver asile. J’en ai assez de le trimbaler avec nous.

— J’ai compris, murmura Enrique.

Les cent cinquante kilomètres qui les séparaient de la propriété à vendre furent parcourus en moins d’une heure. La maison était isolée à souhait.

Après s’être assurés qu’il n’y avait vraiment personne, ils pénétrèrent sans difficultés dans la propriété et ils purent sans risques se débarrasser de leur encombrant colis.

Avant de balancer le corps du malchanceux Gregory Kuntz dans le puits, ils prirent la précaution d’y jeter les vêtements et le masque de hockeyeur qui avaient servi à Hubert.

Quelques jours plus tôt, celui-ci avait essayé de louer cette propriété pour y garder Kuntz le temps qu’il lui aurait fallu pour mener sa mission à bien. Mais il n’avait pu conclure l’affaire, les propriétaires ayant changé d’avis au dernier moment. Ils ne voulaient plus louer mais vendre.

Alors, il s’était rabattu sur Paris. Maintenant, le problème était réglé.

Différemment…

Hubert et Enrique ressortirent de la propriété aussi tranquillement qu’ils y étaient entrés et reprirent la route sans se presser.

À l’ambassade, dans la soirée, les choses s’étaient déroulées comme prévu.

Le premier secrétaire, à qui Hubert avait expliqué qu’il ne quittait pas son masque de hockeyeur parce qu’il ne voulait pas qu’on puisse le reconnaître, lui avait suggéré la chirurgie esthétique.

À quoi Gregory Kuntz, alias Hubert Bonisseur de la Bath, lui avait répondu qu’il avait prévu la chose de longue date et pris ses dispositions financières.

Il était déjà entré en contact avec un chirurgien parisien et celui-ci ferait le travail dans son cabinet, le soir même, dimanche, où il était seul.

Donc, à part le chirurgien, personne ne serait dans la confidence. Que le diplomate l’ait cru ou non n’avait en soi que peu d’importance.

Il semblait d’ailleurs penser que ce n’était pas son problème…

Ils s’étaient quittés après avoir rempli un certain nombre de formalités, concernant la demande de droit d’asile.

Visiblement, le diplomate était assez satisfait de voir repartir Kuntz. Cela lui donnerait le temps de demander des instructions à Washington.

— Je ne remettrai plus les pieds ici, lui avait dit le faux Gregory Kuntz. Les jours prochains, l’ambassade sera plus que probablement surveillée par mes compatriotes, mais je pourrai tester en liaison téléphonique avec vous.

— Alors, convenons d’un mot de passe, lui avait proposé son interlocuteur, que je sois certain que c’est bien vous qui me téléphonez.

Hubert avait avancé « masque de fer ».

— C’est de circonstance, avait répondu l’Américain en éclatant de rire.

— J’ai faim, gémit Enrique comme on apercevait au loin les lumières d’une auberge réputée, moi, les émotions, ça me creuse.

Il coulissa un regard suppliant vers Hubert.

— Pas vous ?

Celui-ci eut un large sourire.

— C’est de la transmission de pensée ou quoi ? J’ai justement décidé que nous allions nous arrêter là et y passer la nuit…

*
* *

Il était dix heures du matin lorsque Hubert fut réveillé par des coups frappés à sa porte.

Il passa rapidement un peignoir de bain et alla ouvrir.

Enrique Sagarra se tenait derrière la porte.

— Déjà prêt ? fit Hubert en constatant qu’il était habillé. Vous avez déjeuné ?

— Il y a longtemps, répondit l’Espagnol.

— Eh bien, pas moi, dit Hubert qui s’empara du téléphone pour combler ce manque.

— Que faisons-nous aujourd’hui ? demanda Enrique.

— Pour commencer, vous allez rendre la voiture, répliqua Hubert après avoir réfléchi quelques instants.

— D’accord, acquiesça Enrique. J’ai promis de la ramener aujourd’hui, avant midi.

Ils avaient loué la Rolls pour vingt-quatre heures à une maison de la rue Pierre-ler-de-Serbie, spécialisée dans la location de voitures de très grand standing pour mariages ou autres occasions extraordinaires.

— En descendant, prévenez la réception que nous resterons plusieurs jours ici. Ramenez-moi de quoi me changer pour ce temps-là. Louez à une autre agence une petite voiture. Une Austin Cooper fera l’affaire, il y en a énormément en circulation dans Paris.

— J’ai remarqué aussi, approuva Enrique. Et puis, elle se gare facilement.

On frappa à la porte et la femme de chambre entra, apportant le petit déjeuner.

Hubert fit discrètement signe à Enrique de partir et lui dit, du ton du maître qui s’adresse à son chauffeur.

— Allez maintenant, et soyez ferme au garage, je veux une révision complète du moteur et dans les plus brefs délais. Prenez la petite voiture pour revenir, je vous attendrai pour déjeuner entre treize et quatorze heures.

— Bien monsieur, répondit Enrique en s’inclinant respectueusement.

Il referma la porte sur lui et Hubert sourit à la soubrette qui l’interrogeait du regard pour voir s’il était satisfait de son breakfast.

*
* *

Le temps semblait long à Hubert.

Cinq jours passés à jouer aux cartes dans sa chambre avec Enrique, même si le décor de l’auberge était de toute beauté et la nourriture de première qualité, c’était long. Mais il fallait au moins ce délai pour que l’intervention chirurgicale soi-disant pratiquée sur son visage, paraisse plausible.

Le matin, il avait téléphoné à l’ambassade et demandé le premier secrétaire. Celui-ci était absent.

Hubert se proposait de le rappeler au cours de l’après-midi.

En attendant, il avait envoyé Enrique déposer une enveloppe au nom du secrétaire à l’ambassade des États-Unis. Dans celle-ci, il avait glissé une demi-douzaine de photos qui étaient censées représenter Gregory Kuntz après l’intervention de chirurgie esthétique.

Ces photos de lui, sachant qu’il en aurait besoin, il les avait fait prendre par précaution en Amérique avant de quitter Washington.

Grâce à un habile maquillage, elles ne représentaient plus tout à fait Hubert et lorsqu’elles passeraient dans le service de la CIA qui allait décider de la nouvelle identité du réfugié politique, personne ne reconnaîtrait l’agent OSS 117.

Avec les photos, il avait joint quelques indications nécessaires à l’établissement de ses papiers d’identité et une adresse qui était celle de l’appartement qu’Enrique avait loué pour y séjourner avec le vrai Gregory Kuntz, le temps que durerait la mission d’Hubert.

À défaut d’avoir pu louer une propriété avant la journée du match, ils avaient trouvé, dans Paris, exactement ce qui leur convenait, dans le 15e arrondissement : une tour avec d’innombrables appartements, le genre de maison où tout le monde s’ignore, où l’on prend l’ascenseur depuis le sous-sol du garage. Pour y transporter le goal soviétique, c’eût été l’idéal.

Il y avait quelque temps de cela, les journaux français avaient été pleins des exploits d’un groupe de gauchistes qui avaient enlevé et séquestré un homme, dans un immeuble semblable sans que personne ne s’en soit rendu compte.

En signant l’engagement de location d’un appartement meublé, assez grand pour les loger tous deux, Enrique avait laissé entendre au gérant de l’immeuble qu’il comptait y vivre avec un cousin à lui.

Hubert regarda sa montre. Il s’était fixé seize heures pour rappeler l’ambassade.

Il était temps et il demanda à la réception de lui passer sa communication.

Cette fois-ci, il eut le premier secrétaire d’ambassade au bout du fil.

— Masque de fer, s’annonça Hubert en rigolant intérieurement.

— Ah, c’est vous…

Hubert crut déceler une nuance d’embarras dans la voix du diplomate qui se reprit et enchaîna sur un ton mondain.

— Comment allez-vous ? Tout s’est bien passé pour vous ?

— Parfaitement, d’ailleurs vous allez pouvoir en juger par vous-même.

— C’est que, dit précipitamment le diplomate, j’allais justement vous demander si cela ne vous ferait rien que je vous remette entre les mains d’un collègue… Je suis obligé de retourner aux États-Unis pour un certain temps… Croyez-moi, je suis désolé, vous m’êtes très sympathique, mais vous serez en bonnes mains. Vous comprenez, nous autres diplomates, sommes tenus à certaines limites…

Hubert avait compris depuis longtemps qu’on le refilait au responsable de la CIA.

— Voulez-vous que je vous branche tout de suite sur son bureau ? questionna encore le premier secrétaire.

— Eh bien, je vous fais confiance, souffla Hubert avec une feinte déception.

— Très bien, il me reste à vous souhaiter bonne chance, fit le diplomate.

— Merci…

Hubert avait craint un instant que ce ne fut son vieil ami Melville Carpenter qui aurait à s’occuper de lui et il s’apprêtait à transformer le timbre de sa voix, mais M. Smith avait tout prévu et c’est une voix inconnue qui s’annonça.

— Mike Cristopher, troisième secrétaire.

— Je… heu, fit Hubert feignant l’embarras.

L’autre vint à son secours.

— Je suis au courant. Vous êtes « masque de fer ».

— C’est cela, répondit le faux Gregory Kuntz.

D’un ton visiblement soulagé, il enchaîna :

— Je vous téléphonais pour vous dire que j’ai fait déposer une enveloppe à l’ambassade au nom de votre collègue, mais puisque c’est vous qui…

— Justement, coupa son interlocuteur, je l’ai sur mon bureau. Les photos sont bien…

— Pour les faire, j’ai tout de même attendu cinq jours pour désenfler et les quelques ecchymoses dues à mon opération ont été camouflées avec un peu de maquillage.

— C’est parfait, je vais pouvoir vous faire établir votre passeport. Pouvez-vous me rappeler dans quarante-huit heures ou préférez-vous venir ?

— Non, non, murmura rapidement Hubert, je ne veux pas me montrer chez vous, même maintenant. C’est trop tôt. J’ai peur…

— Je crois que vous avez raison, dit calmement Cristopher. Alors, c’est d’accord, c’est moi qui vous rappellerai après-demain.

Hubert raccrocha, le sourire aux lèvres. Jusqu’à présent, tout semblait se dérouler comme prévu.

Les journaux, après avoir longuement commenté le match de hockey pendant deux jours et après avoir pavoisé avec beaucoup de chauvinisme, s’étaient désintéressés de « l’affaire » faute d’éléments nouveaux.

Les Russes, eux, s’étaient bien gardés d’annoncer la disparition de leur goal.

Hubert soupira en pensant à Gregory Kuntz. Sa mort était inutile. Elle ne facilitait en rien sa mission, mais il pouvait difficilement en vouloir à Enrique qui l’avait si souvent tiré de situations désespérées.

Comme Enrique venait aux nouvelles, il lui annonça qu’ils allaient bientôt pouvoir quitter l’auberge pour rentrer à Paris.

Encore quarante-huit heures de patience.
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André Durand sortit de la tour Évasion dans laquelle était situé son appartement.

Le froid était vif à l’extérieur et il releva le col de son pardessus en frissonnant.

Quel temps, pensa-t-il avec mauvaise humeur, et quel ennui…

Il se dirigea vers sa voiture qu’il avait garée rue Rouelle, s’installa au volant et jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.

À quelques mètres derrière lui, un homme montait également dans une voiture.

À voir son air, on comprenait tout de suite que lui non plus ne s’amusait guère.

André Durand mit son moteur en marche et sans plus se préoccuper de l’homme, s’engouffra dans la circulation encore dense à Paris à huit heures du soir.

Un quart d’heure plus tard, il s’arrêtait porte de Saint-Cloud.

Il venait à peine de refermer la portière de sa voiture qu’un agent de police se précipita vers lui pour le faire circuler.

— Presse, répondit André Durand en sortant son coupe-file de journaliste.

— Vous venez pour le match ?

— À votre avis ? répliqua-t-il d’un ton bourru.

Il n’était pas d’humeur à faire la conversation sur un match de handball qui l’ennuyait au plus haut point.

Une chose consolait tout de même André Durand, alias Hubert Bonisseur de la Bath : la tête que faisait Enrique Sagarra qu’il voyait se garer de l’autre côté de la place.

Pour lui qui avait horreur du sport, c’était vraiment le bouquet.

Lorsque Hubert avait repris contact avec l’ambassade américaine, il avait eu la surprise de se voir proposer un passeport français au nom d’André Durand, profession journaliste sportif, adresse rue Émeriau… celle qu’il avait donnée.

Devant ses protestations, Mike Cristopher lui avait affirmé que cela n’était que temporaire, l’état actuel des relations entre Washington et Moscou ne permettant pas le moindre nuage, etc.

En passant un certain temps en France, on finirait par l’oublier, et puis, son passeport était déjà muni du visa d’entrée aux États-Unis !

Par ailleurs, une carte de presse de journaliste sportif travaillant pour une agence américaine lui permettrait de subvenir à ses besoins immédiats. Tout était prévu pour le faire rester à Paris.

Cette nationalité avait été choisie non seulement parce qu’il se trouvait actuellement en France, mais aussi parce que Gregory Kuntz avait indiqué lors de sa première et seule visite à l’ambassade qu’il parlait, entre autres langues, parfaitement le français.

Hubert y vit une intention délibérée de la part de Mr Smith, à moins que vraiment, à Washington, ils n’aient reculé devant le bruit que ferait cette affaire.

Mike Cristopher lui avait donné l’assurance qu’il lui ferait signe dès qu’il jugerait le moment favorable de passer aux États-Unis, où son sort serait remis entre les mains de gens compétents.

Il y avait près d’un mois que cette situation se prolongeait.

Hubert se demandait, par moments, s’il n’était pas tout bonnement en train de perdre son temps. Il avait beau se montrer à toutes les manifestations sportives parisiennes, il ne se passait rien.

Ce soir encore, il allait devoir faire un papier vantant les mérites des deux équipes qui s’affrontaient au stade Pierre-de-Coubertin.

Le match était commencé depuis un quart d’heure. Les deux équipes s’acharnaient à s’emparer du ballon afin de le mettre dans la cage adverse.

Profitant de l’arrêt d’émission d’un speaker attaché à une station de radio périphérique, Hubert fit une réflexion à haute voix, exhalant sa mauvaise humeur.

— On n’a qu’à leur donner deux ballons, ils pourront s’amuser chacun de leur côté, tranquillement.

— On peut dire que vous, au moins, vous aimez votre métier, déclara ironiquement une voix féminine derrière son dos.

Très lentement, Hubert se retourna pour apercevoir une créature de rêve.

D’un coup d’œil, il la jaugea : un mètre soixante-douze au moins, mince comme un fil, de longs cheveux bruns, de grands yeux noisette… Le chaud manteau qu’elle serrait frileusement contre elle ne permettait pas de deviner son corps.

Hubert eut un regard admiratif. Cela ferait au moins passer l’ennui du match.

— Tout le monde peut avoir un moment de découragement, avança-t-il en la gratifiant d’un sourire charmeur.

— Oui, le match n’est pas fameux, fameux. Vous êtes journaliste ?

— André Durand, pour vous servir, se présenta Hubert en s’inclinant. Seriez-vous sportive ?

— Comme vous, un peu, par obligation. Mais permettez-moi de me présenter, Géraldine Duchemin, chroniqueur sportif à « Elle. »

— Je ne savais pas que cet hebdomadaire avait une rubrique de sports, et qu’en plus, pour l’alimenter, il utilisait d’aussi charmantes personnes.

— Je reconnais que ce n’est pas l’idéal pour une femme et, si vous le permettez, je vais me mettre à côté de vous, comme cela, je pourrai profiter de vos judicieuses remarques.

Le déplacement permit à Hubert d’admirer l’extra-mini-jupe qu’elle portait et qui dévoilait une paire de jambes de toute beauté.

C’était un spectacle autrement intéressant que celui qui se déroulait devant ses yeux.

À la mi-temps, ils allèrent tous deux se rafraîchir à la buvette puis ils regagnèrent leurs places. Hubert prit des notes pour son article et lui permit de copier.

*
* *

Le match terminé, ils étaient devenus les meilleurs amis du monde et Hubert et Géraldine quittèrent le stade bras dessus, bras dessous.

— On va boire un verre quelque part ? proposa Hubert.

— Avec plaisir. Nous prenons un taxi ? suggéra la jeune femme.

— J’ai ma voiture. Venez.

Il la guida vers la Porsche qu’il s’était offerte avec les fonds « illimités » que lui avait procurés Mr Smith.

— Je me demandais quelle sorte de voiture vous possédiez, déclara Géraldine en s’asseyant et en découvrant largement le haut de ses cuisses.

Elle ajouta, rêveuse.

— C’est une voiture qui vous va bien.

Comme attirée par les jambes magnifiques, la main d’Hubert dérapa sur le levier de vitesses et vint se poser délicatement sur son genou.

— Je croyais qu’on allait boire un verre quelque part, remarqua ingénument Géraldine.

Sans répondre, Hubert se pencha et essaya de l’embrasser. Froidement, elle se laissa faire.

Comprenant ce demi-refus, il embraya et lança la voiture à toute vitesse.

Surprise par cette accélération brutale, elle fut rejetée vers l’arrière.

— Vous êtes fâché ? demanda-t-elle.

— Pas du tout, j’ai seulement réellement soif, répliqua Hubert avec un large sourire.

— Dans ce cas, je préférerais que vous me raccompagniez chez moi.

Sans discuter, Hubert lui demanda son adresse et se dirigea vers le boulevard Haussmann.

Cela allait de mal en pis. Même le charme légendaire d’OSS 117 n’agissait plus. Il fallait faire quelque chose.

La Porsche Targa S, sous l’impulsion d’Hubert, avala littéralement la courbe de la place de l’Étoile, se retrouva avenue Marceau, vira dans la rue Bassano et enfila la rue Keppler.

Lorsqu’il stoppa en bordure du trottoir, Géraldine, plongée dans un monde de pensées, ne s’était pas aperçue du changement de direction.

Après deux « vroom-vroom », Hubert tourna la clé de contact et, comme la jeune femme se tenait tête baissée, il souleva ses longs cheveux et lui mordilla la nuque.

Géraldine surprise, poussa un cri.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Ça s’appelle faire le gros lion, répondit Hubert. J’ai faim, pas vous ?

— Mais où sommes-nous ? s’enquit la jeune femme brusquement inquiète.

Hubert lui montra l’enseigne lumineuse devant eux.

— À l’Apadana, rue Keppler, mon ange, et nous allons nous y faire servir un steak comme on n’en trouve plus que rarement à Paris.

— Non vraiment, merci, je n’ai pas faim, répliqua Géraldine. Je voudrais rentrer tout de suite chez moi. Je ne me sens pas tellement en forme…

La fille lui jouait la comédie. Elle comptait visiblement sur son charme pour l’emmener chez elle. Pour en avoir le cœur net, il allait devoir se conduire comme un goujat.

— C’est bien, dit-il en prenant un air déçu, je vois que je n’ai aucune chance avec vous. Moi qui croyais vous faire plaisir…

Il retira la clé de contact et la mit dans sa poche, puis il se tourna vers elle.

— Venez, insista-t-il encore, vous verrez, c’est un endroit charmant. Je connais le couple qui tient cette boîte. J’y ai passé des nuits à jouer au « bidou » ou au poker de zinc, c’est drôle, vous savez. D’ailleurs, moi, je l’appelle poker de dingue. Cela consiste à…

— Non, coupa la jeune femme, ramenez-moi chez moi. J’ai l’intention de passer une bonne nuit qui me servira de mi-temps. C’est comme dans le sport, le repos est nécessaire si l’on veut être en forme pour la seconde partie du match.

— Ma petite Géraldine, vous ne manquez pas d’humour, mais moi, je n’ai pas besoin d’un temps mort pour récupérer…

La jeune femme avait les yeux fixés droit devant elle. Hubert soupira.

— C’est bien, vous ferez comme vous l’entendez, mais je suis navré.

Il se pencha à la portière et interpella le propriétaire du restaurant qui venait d’apparaître sur le pas de la porte.

— Jean, pourrais-tu me demander un taxi pour mademoiselle…

L’homme, grand, svelte, un quadragénaire à la tête de viveur sympathique, s’approcha de la voiture.

— Ah, c’est toi qui fais tout ce boucan avec tes « vroom-vroom »…

Hubert venait de sortir de la Porsche et ouvrait la portière du côté de la journaliste.

Avec une mimique expressive, il dit sa déception.

— Mademoiselle tient à rentrer chez elle immédiatement.

Jean plongea, baisa la main de Géraldine, l’attira contre lui, lui passa un bras autour des épaules d’un geste affectueux, et tout doucement, l’entraîna vers l’entrée du restaurant.

— Allez Marinette, tout de suite une bouteille de « Dom Pérignon » en guise d’apéritif. Après, dit-il en se tournant galamment vers Géraldine Duchemin, je vous appellerai un taxi si vous y tenez encore…

Visiblement dépassée, un peu désemparée, – elle n’avait pas dû prévoir cela, songea Hubert – elle regardait autour d’elle.

Ayant avalé presque d’un trait sa première coupe de champagne, elle se mit à complimenter le propriétaire sur la décoration de son restaurant.

— Vous savez que c’est ma femme qui fait la cuisine, insinua habilement Jean.

— Oh, je suis sûre qu’elle doit être formidable, aussi je me laisse tenter.

Enrique entra comme ils se dirigeaient vers la salle du restaurant.

D’un signe discret, Hubert lui fit comprendre qu’il pouvait dîner rapidement dans la petite alcôve aménagée dans le bar où la lumière très tamisée uniformisait les silhouettes et embellissait le visage des femmes.
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À l’arrivé au numéro du boulevard Haussmann que Géraldine Duchemin lui avait indiqué, Hubert gara sa voiture et, se tournant vers la jeune femme, la taquina.

— Eh bien, pour quelqu’un qui n’avait pas faim… Je suis heureux, enchaîna-t-il, que mon ami Jean ait pu vous faire revenir sur votre décision de rentrer de suite chez vous… Voilà, je vous laisse. Si, par hasard, vous vouliez me revoir un jour, vous savez où me trouver. Je dîne chez Jean presque tous les soirs…

Il ajouta d’un ton triste.

— J’ai compris qu’aujourd’hui, je n’avais aucune chance avec vous.

Il descendit de voiture et vint ouvrir la portière de sa passagère.

— Vous n’avez plus soif ? demanda Géraldine d’une toute petite voix.

— Si, mais plus de la même chose.

— Venez tout de même prendre un whisky. On verra après…

Hubert ne se le fit pas dire deux fois. Sans discuter, il emboîta le pas à la jeune femme.

Tout compte fait, jusqu’à présent, cela n’allait pas si mal que ça et il avait suffisamment bien manœuvré pour que Géraldine le croie sans méfiance et uniquement préoccupé d’une aventure amoureuse.

Au troisième étage, la jeune femme sortit ses clés, ouvrit la porte et s’effaça pour le laisser passer.

D’un geste naturel, Hubert la prit par l’épaule et pressa ses lèvres contre les siennes.

Pendant quelques secondes, elle resta de marbre, mais très vite elle se détendit et lui rendit son baiser.

— Merci, dit Hubert très galant homme. J’aime beaucoup mieux comme ça.

Elle le suivit à son tour, entra dans l’appartement et fit de la lumière.

Profitant du léger avantage qu’il venait d’obtenir, Hubert referma la porte et essaya à nouveau de prendre la jeune femme dans ses bras.

Il sentit brusquement quelque chose de dur s’appuyer contre ses reins.

— On peut vous aider ? demanda une voix ironique dans son dos.

Ce n’était sûrement pas une blague…

— Je ne savais pas que vous organisiez des parties carrées, dit Hubert en s’adressant à Géraldine.

La jeune femme recula prudemment de quelques pas, hors de sa portée, un léger sourire flottant sur ses lèvres.

— Vous plaisanterez tout à l’heure, reprit son interlocuteur invisible. Pour l’instant, entrez dans cette pièce et ne faites pas le mariole, j’ai ce qu’il faut pour vous calmer.

Et pour mieux se faire comprendre, il accentua la pression sur les reins d’Hubert.

Avec la tournure que prenaient les événements, ce dernier ne fut nullement surpris d’être accueilli dans la pièce principale par trois hommes au visage dur, assis côte à côte sur un canapé.

— Heureux de vous retrouver, camarade Kuntz, déclara en russe celui qui paraissait être le chef.

Très naturel, Hubert feignit de ne pas comprendre et se retourna afin de voir si cela ne s’adressait pas à quelqu’un d’autre.

— Vous savez très bien que c’est à vous que je parle, dit l’homme, cette fois en français.

— Vous devez faire erreur, répliqua Hubert de sa voix la plus ingénue. Mon nom est André Durand et je ne comprends pas très bien ce que vous voulez.

— Votre évasion était très réussie, mais vous deviez bien vous douter que l’on vous retrouverait, tôt ou tard. Pourquoi nier l’évidence ?

En maître comédien qu’il était, Hubert fit mine de se dégonfler. Ses traits s’affaissèrent et d’une voix sans timbre il répliqua.

— J’ai perdu. Que voulez-vous de moi ?

— Mais tout, mon petit, reprit son interlocuteur faussement paternel. Pourquoi cette évasion, quelles sont les personnes qui t’ont aidé, et bien sûr, nous voulons aussi ton retour au pays. Ton frère t’y attend avec impatience.

— Mais comment m’avez-vous retrouvé ? demanda Hubert feignant toujours le désarroi le plus complet.

— Tu sais bien, mon petit, que la mère patrie retrouve toujours les brebis qui se sont égarées, répondit l’autre d’un ton pontifiant. Mais ne sois pas effrayé comme cela ; pour te permettre de retrouver tes esprits, nous allons te laisser réfléchir un moment. Igor restera avec toi. Dans une heure environ, nous serons de retour. Après, tu pourras t’expliquer. Une dernière recommandation, sois sage avec Igor, il a des réflexes rapides, nous ne voudrions pas qu’il t’arrive malheur…

Sur ces mots, il eut un geste de la tête. Il se leva et ses deux compagnons l’imitèrent comme un seul homme. Ils sortirent de la pièce tous les trois et le dernier referma la porte.

Pendant que ses compagnons évacuaient la pièce, Igor ne quittait pas Hubert des yeux, le revolver pointé dans sa direction, l’air mauvais et les mâchoires contractées.

Les trois hommes restèrent encore quelques instants dans l’appartement. À travers la porte, Hubert entendit la voix de Géraldine Duchemin.

Tout d’abord une sorte de chuchotement inaudible, puis la voix s’enfla, excédée.

— Non, c’est terminé pour moi, vous m’aviez promis que mon travail s’arrêterait là. Laissez-moi, je…

La phrase s’acheva brusquement sur une gifle magistrale. Aucun doute, les Russes savaient parler aux femmes.

Il y eut un claquement de porte.

Hubert se retrouvait seul dans l’appartement avec Igor. Il se mit à faire les cent pas nerveusement à travers la pièce. L’homme armé suivait ses déplacements d’un sale œil.

— Vous avez entendu ce qu’on vous a dit, lança-t-il d’un ton hargneux. Tenez-vous tranquille.

Sans répondre, Hubert alla s’asseoir dans un des fauteuils. Tout compte fait, il était assez content. Cela bougeait enfin.

Son gardien ne semblait pas très rassuré. Il avait sûrement peur d’un coup d’éclat de son prisonnier à la carrure imposante.

Comme pris d’une soudaine inspiration, il se leva, braqua son revolver sur la tempe d’Hubert et lui dit en russe.

— Je vais vous attacher. N’essayez pas de vous enfuir.

Hubert n’eut que le temps de penser que le Russe était bien naïf s’il croyait que l’on peut attacher un homme tout en le menaçant. Un formidable coup le frappa à la tête.

Il vit le plancher se rapprocher de lui à toute allure et sombra dans ce que tout commentateur sportif appelle le paradis des boxeurs.

*
* *

Hubert ne put savoir de quelle durée avait été sa perte de conscience, mais lorsqu’il revint à lui, il était ficelé sur une chaise et il avait l’impression que son crâne avait doublé de volume.

Assis en face de lui, l’autre le surveillait d’un œil narquois.

— Alors, le champion refait surface ?

Encore un qui n’avait pas dû digérer la défaite de l’équipe soviétique…

Un coup de sonnette interrompit ce début de discussion. Le Russe se dirigea vers l’entrée en refermant sur lui la porte de communication.

Les voilà qui reviennent, pensa Hubert prêt pour le deuxième round.

À sa grande surprise, personne n’entra.

Après quelques longues minutes, la porte sembla s’ouvrir toute seule. Hubert ne pouvait détacher ses yeux de cette porte dont le battant, comme poussé par une main invisible, s’ouvrait avec une lenteur exaspérante.

Tout à coup, il se crut revenu au temps de la révolution française.

Passant par l’entrebâillement de la porte, posée sur le bout d’un manche à balai, se trouvait la tête du Russe.

— Vous pouvez entrer, Enrique, cria Hubert. Il n’y a personne d’autre.

La porte s’ouvrit entièrement pour laisser passer un Enrique triomphant.

Grâce à sa corde à piano, il venait de réussir un coup de maître : trancher d’un seul coup une tête et proprement…

Cette fois-ci, il avait eu la chance de trouver le joint entre la deuxième et la troisième vertèbre cervicale et lorsqu’il réussissait ce coup, cela produisait son petit effet.

— Vous êtes vivant !

— N’ayez pas l’air si étonné, répliqua Hubert, je vais avoir des regrets.

— Lorsque j’ai vu sortir la fille accompagnée de trois hommes, j’ai pensé que la partie de jambes en l’air avait mal tourné, expliqua Enrique en s’activant pour détacher Hubert.

Devant la complexité des nœuds, il sortit un couteau à cran d’arrêt de sa poche et trancha les liens. Hubert fit immédiatement quelques exercices d’assouplissement pour rétablir la circulation dans ses membres.

— Aussi, poursuivit Enrique, après mûres réflexions, j’ai décidé de venir voir ce qui se passait. Je ne pensais pas vous retrouver en aussi bonne forme.

— Pour ce qui est de la forme, c’est tout à fait relatif, fit Hubert en tâtant l’énorme bosse qu’il portait au sommet du crâne. Mais à cause de votre intervention, je ne suis pas plus avancé qu’avant.

— Moi qui croyais bien faire, j’ai l’impression que j’ai fait une erreur, marmonna Enrique sans y croire vraiment.

Il était beaucoup trop content… content d’avoir retrouvé Hubert vivant, et content de son coup, et comme d’habitude, il lui faudrait beaucoup plus qu’une réflexion d’Hubert pour le faire redescendre sur terre.

Trouver du premier coup le joint entre les deux vertèbres…

— Ils m’ont enfin repéré, c’est une bonne chose, commenta Hubert en essayant de tempérer l’excitation de son second, mais nous ne savons toujours pas par quel moyen. Je me demande d’ailleurs pourquoi ils m’ont laissé ici ?

— Si cela peut vous aider, fit Enrique désinvolte, j’ai entendu quelques mots de leur conversation avant qu’ils ne montent en voiture.

— Vous auriez dû commencer par là…

Enrique eut un haussement d’épaules.

— Je n’y pensais plus. Ils ont dit : « filons au plus vite rue Émeriau, on verra s’il y a quelque chose d’intéressant ». Et puis, il y a aussi la question qu’un des trois a posée à propos de la manière dont ils allaient vous faire parler. Pour votre gouverne, cela dépendait de leur visite à votre appartement.

— Et ils parlaient français entre eux ? questionna Hubert qui savait qu’Enrique ne comprenait pas un mot de russe.

— Bien sûr, pourquoi ? s’enquit l’Espagnol.

— Avec moi, ils se sont exprimés en russe au début. Eh bien, nous ne sommes guère plus avancés. De toute façon, mieux vaut ne pas moisir ici. Je ne pense pas qu’ils goûteront la plaisanterie que vous venez de faire à leur petit camarade.

Sans prendre la peine d’éteindre la lumière derrière eux et laissant la tête du Russe dans le salon et le reste de son corps dans l’entrée, ils dévalèrent les escaliers.

Quelques secondes après, ils se retrouvaient dans la voiture d’Enrique.

— Que peuvent-ils espérer trouver dans mon appartement ? pensa Hubert à haute voix.

— Je ne pouvais tout de même pas le leur demander. Au fait, je n’ai pas encore eu le temps de vous en parler, dit Enrique en conduisant, mais la fille a passé un coup de fil pendant qu’elle faisait semblant d’aller aux toilettes du restaurant. Vous ne pouviez pas la voir. Vous savez où se trouve l’appareil sur le bar ? Elle a composé son numéro avec une rapidité extraordinaire. Le temps de me rapprocher d’elle, elle avait déjà raccroché. Elle avait juste prononcé une phrase que je n’ai pas pu entendre. Dommage…

— Ça ne change pas grand-chose, le consola Hubert, elle a certainement téléphoné à l’appartement que nous venons de quitter pour dire qu’elle aurait du retard.

La circulation pratiquement nulle à cette heure de la nuit leur permit de ne mettre que très peu de temps pour se retrouver devant la tour de la rue Émeriau.

— Continuez sans vous arrêter, fit vivement Hubert, la voie n’est pas libre.

En effet, un des trois Russes était au pied de l’immeuble en train de faire le guet.

— Ce n’est pas le moment de se faire voir.

Enrique trouva une place pour garer sa voiture, quelques mètres plus loin.

— On va voir ce qui se passe ? demanda-t-il.

— Il vaut mieux ne pas nous montrer, peut-être laisseront-ils sur place des indices qui nous permettront de deviner ce qu’ils cherchent.

Ils patientèrent un bon quart d’heure avant de voir déboucher sur le trottoir deux hommes, suivis de celui qui faisait le guet et dans lesquels Hubert reconnut tout de suite ses agresseurs.

Ils attendirent de les voir monter dans une Peugeot 504. Dès qu’ils les virent démarrer, ils sortirent de l’Austin à leur tour.

— Vous croyez qu’ils ont laissé quelqu’un à l’intérieur ? questionna Enrique.

— Je ne vois pas pourquoi. Ils n’étaient que trois et ils me croient toujours prisonnier. Ils n’ont aucune raison de se méfier.

C’est tout de même sur leurs gardes qu’ils empruntèrent l’ascenseur qui menait à l’appartement d’Hubert, un appartement qu’il avait eu la chance de pouvoir louer sur le même palier que celui d’Enrique.
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Les vaches s’exclama Enrique en apercevant l’intérieur de l’appartement. Ils ont tout saccagé…

Un fouillis indescriptible s’offrait à leurs yeux.

Les tiroirs avaient été retournés, les armoires vidées, même les matelas n’avaient pas échappé à la fouille et gisaient maintenant sur le sol. Tels des volcans vomissant leur lave, ils répandaient leur laine au milieu de la pièce.

— Quel gâchis, fit Hubert. Je me demande ce qu’ils pouvaient bien chercher…

— … dans l’ourlet de mes pantalons, rugit Enrique. Grâce à votre idée de génie de changer nos noms sur nos boîtes aux lettres respectives, ce sont MES vêtements qui sont taillés en pièce.

— Curieux, murmura Hubert rêveur, qu’à part deux costumes à moi que j’avais mis là par précaution, ils n’aient pas remarqué que les autres n’étaient pas à la taille de Gregory Kuntz… Ils ont dû penser que ce dernier vivait avec un minet.

— Merci, lança Enrique vexé. C’est mon jour… D’abord, je me fais attraper parce que je viens un peu trop vite à votre secours, ensuite…

— Restez un peu tranquille, conseilla Hubert, vous m’empêchez de réfléchir… Qu’est-ce qu’ils pouvaient espérer trouver ici, d’assez petit, pour pouvoir être caché dans la couture d’un vêtement ?

— Mettez-vous à la place de Kuntz et vous verrez bien, exhala Enrique d’un ton maussade en ramassant un à un les vêtements dans l’espoir d’en découvrir un intact.

— Bien sûr, s’ils considèrent que Gregory Kuntz a choisi de passer à l’Ouest, ils doivent se demander avec quoi il compte payer sa liberté…

— Des documents volés à son frère ?

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Jusqu’à présent, tout marche comme nous le voulions, conclut-il, mais qu’ils aient cru que Kuntz ait pu laisser traîner des documents importants dans son appartement me surprend. De toute façon, ils en ont été pour leurs frais.

— À voir le travail, fit l’Espagnol en montrant l’appartement d’un geste large, c’est plutôt vous qui en serez pour vos frais.

— Très drôle…

— Bon, qu’est-ce qu’on fait alors ? reprit Enrique toujours d’une humeur massacrante.

— Allez voir dans l’autre appartement si tout est clair. Ils pourraient bien avoir découvert celui-là aussi. Je vous rejoins dans deux minutes.

Après un dernier coup d’œil circulaire, Hubert retrouva Enrique Sagarra dans le second appartement. Celui-ci était intact.

Sa tactique s’était révélée payante.

Sa bonne humeur lui revint d’un seul coup. Il voulut en faire profiter son coéquipier.

— Je trouvais que vous n’étiez pas tout à fait dans le ton de la mode actuelle, Enrique… Je signerai moi-même la note de frais qui va vous permettre de remplacer votre garde-robe.

Là, il avait touché le point faible d’Enrique Sagarra qui, fier comme un hidalgo, attachait énormément de prix à sa toilette.

— Un miracle que vous n’ayez pas été éclaboussé de sang ce soir. Il est vrai que vous l’avez détachée si proprement cette tête…

Enrique lança un regard méfiant à Hubert mais celui-ci avait l’air très sérieux.

L’Espagnol redressa sa petite taille et se replongea illico dans l’abîme d’autosatisfaction que lui procurait chaque coup réussi.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre.

— Ils n’ont que dix minutes d’avance sur nous et nous pouvons en grignoter encore en fonçant. Cette fois-ci, fini le rôle d’appât. À nous maintenant de les coincer.

Dans l’appartement, ils avaient de quoi soutenir un siège en règle, mais Hubert se contenta d’empocher un Luger après avoir pulvérisé dessus un produit étudié dans les laboratoires de la CIA et qui préservait le métal de toute empreinte digitale.

Malheureusement, l’effet n’en était que de courte durée, quelques heures seulement.

Maintenant que les Russes étaient à la poursuite de leur compatriote, il importait de ne pas leur permettre de découvrir la substitution en laissant des empreintes sur une arme…

Les deux hommes quittèrent l’appartement et sortirent silencieusement de l’immeuble.

Dans l’Austin Cooper, alors qu’ils roulaient à toute allure vers le boulevard Haussmann, Hubert expliqua son plan à Enrique.

Il était peu probable que ses agresseurs aient déjà quitté l’appartement de Géraldine Duchemin. Ils allaient profiter du reste de la nuit pour enlever le cadavre de leur collègue. Enrique d’un côté et lui de l’autre, allaient les guetter et les prendre en filature.

Arrivé devant l’immeuble du boulevard Haussmann, Enrique se rangea à la place qu’il occupait précédemment et qui était restée libre, ce qui n’était pas étonnant à cette heure de la nuit.

La Porsche d’Hubert était toujours exactement à l’endroit où il l’avait garée en ramenant Géraldine Duchemin.

Il regarda de chaque côté pour voir où se trouvait la voiture de ses agresseurs, mais il y avait dans les parages immédiats au moins trois Peugeot de même type et de même couleur que celle qu’il avait aperçue quittant la rue Émeriau.

Malheureusement, il n’avait pu en relever le numéro d’immatriculation.

Aucune des voitures stationnées sur le boulevard n’était garée juste devant la porte de l’immeuble, auprès de la Porsche d’Hubert. Pourtant, il y avait largement la place.

Pour transporter le corps de leur compatriote, les Russes allaient certainement déplacer leur véhicule pour l’amener au plus près de la porte.

Par contre, il apparut à Hubert qu’il ferait mieux de rester dans la voiture d’Enrique qui n’était pas connue de ses adversaires, car les autres ne sauraient manquer de le voir s’il s’installait dans la sienne.

Le boulevard était calme. De temps en temps une voiture remontait vers l’Étoile.

Enrique s’était à demi assoupi quand Hubert le secoua.

— Réveillez-vous… Il y a quelque chose qui ne colle pas.

— Ah oui, fit l’Espagnol en bâillant.

Il se reprit aussitôt, tout à fait réveillé.

— Ils ne sont toujours pas sortis ?

— Non et il est six heures du matin. J’ai envie d’y aller voir. Tant qu’il ne se passera rien d’insolite, ne bougez pas d’ici. Je préfère que vous restiez en couverture et si un seul de nos hommes sort, suivez-le. Ce ne sera pas trop difficile, la circulation commence déjà et elle ira en augmentant.

Hubert s’assura qu’il avait bien sa lampe-stylo et divers accessoires qui ne le quittaient jamais. Il prépara l’instrument qui allait lui servir à ouvrir la porte de l’appartement de Géraldine Duchemin sans perdre de temps et bénéficier de l’effet de surprise.

Il engagea une balle dans le canon du Luger et sortit de la voiture.

La porte d’entrée n’avait pas été entièrement refermée, mais cela ne voulait rien dire. Eux-mêmes en partant l’avaient laissée entrouverte.

Il négligea l’ascenseur pour ne pas signaler son arrivée et se mit à grimper silencieusement les marches du grand escalier recouvert de moquette, en s’éclairant de sa lampe-stylo.

Sur les quelques marches qui précédaient le palier du troisième, Hubert aperçut des empreintes sombres qui tiraient immédiatement l’œil.

Il fit une grimace. C’étaient des empreintes de semelles de chaussures, les siennes et celles d’Enrique.

En quittant précipitamment l’appartement, ils avaient marché dans la flaque de sang qui s’était répandue dans l’entrée après qu’Enrique eut proprement décapité le Russe.

Proprement, mais non sans effusion de sang…

Sous la porte palière filtrait une ligne sombre. Hubert ouvrit la porte avec le maximum de précautions et la repoussa sans s’engager.

Le corps du Russe était toujours dans l’entrée.

La lumière qu’ils avaient laissé allumée brûlait encore. À part l’odeur douceâtre du sang encore tiède dans cet appartement surchauffé, rien n’avait changé.

Pourtant, Hubert sortit son arme pour passer la porte qu’il referma sans bruit derrière lui.

Il était impossible d’avancer sans patauger dans le sang.

Hubert eut une nouvelle grimace de dégoût. Le corps sans tête n’avait pas bougé de place, à croire que personne n’était entré dans l’appartement depuis leur départ.

Ce ne fut que lorsqu’il pénétra dans le salon qu’il s’aperçut que la tête avait disparu.

Excellent moyen d’empêcher toute identification…

Inutile de fouiller l’homme : ou il n’avait rien sur lui au départ ou bien ses collègues s’étaient chargés de le faire en prenant, eux, le maximum de précautions pour ne pas laisser de traces.

Hubert comprit tout de suite ce qui s’était passé. Dès qu’ils avaient vu le corps de leur camarade dans l’entrée, au moins un des trois hommes s’était déchaussé pour passer la mare de sang, puis remettant ses chaussures, avait fait le tour de l’appartement.

Il avait procédé de même en sens inverse. D’empreintes, il n’y avait d’apparentes que les siennes et celles d’Enrique.

Mauvais, ça…

Trop tard, il n’y pouvait plus rien et il ne fallait pas qu’il s’éternise sur place.

Hubert traversa les trois pièces qui composaient l’appartement, ouvrit toutes les portes et commença alors, rapidement, une fouille en règle.

Méthodiquement, il passa au peigne fin toutes les pièces. Première constatation, l’appartement n’était pas occupé par une femme, ce qui n’était plus une surprise pour Hubert.

Quelques lettres non décachetées attendaient le retour d’un certain Patrice Verdier. Hubert les empocha à tout hasard.

Pour visiter la salle de bains et la cuisine, il devait repasser par l’entrée. À moitié cachée par le corps, l’œil d’Hubert accrocha une carte à l’en-tête d’un magasin de porcelaine fine de la rue Royale.

Il la prit et la fourra dans sa poche avec les lettres.

Dans la salle de bains, il posa son arme sur la tablette du lavabo et grimpa sur la cuvette des WC.

Il était en train de s’assurer que le siphon ne contenait pas d’objets cachés, comme il lui était souvent arrivé de le faire, lorsqu’il entendit une voix rocailleuse lui intimer d’avoir à lever les mains.

D’un bond, il plongea vers la tablette où il avait déposé son Luger. Hélas, c’était celui-ci qui se trouvait au bout du bras d’un gaillard d’une soixantaine d’années avec une grosse tête à la tignasse toute blanche.

Il se tenait sur le seuil de la salle de bains. Évidemment, il n’avait eu qu’à allonger le bras pour se saisir de l’arme.

— Ne bougez pas, restez où vous êtes, reprit la voix rocailleuse.

Et clac, il ferma la porte de la salle de bains. Un tour de clé…

Hubert était enfermé. Il approcha son oreille du battant.

Dans l’entrée, l’homme téléphonait.

À la police…

Hubert ressortit les lettres qu’il avait empochées, les ouvrit et les parcourut rapidement.

Pour la plupart, elles avaient été expédiées par une femme qui disait attendre avec impatience le retour de l’homme aimé. Il y avait aussi des notes de gaz et d’électricité payées par prélèvement bancaire… Hubert enregistra mentalement le numéro du compte.

Cela pouvait toujours servir.

Il déchira tout le courrier. Après un dernier coup d’œil il fit de même avec la carte qu’il avait trouvée et jeta le tout dans la cuvette des WC. Il tira la chasse d’eau par deux fois pour être certain que tous les morceaux soient bien entraînés dans les conduits.

Puis, une nouvelle fois, il prêta l’oreille. Le silence régnait dans l’appartement, pas pour longtemps certainement. La police n’allait pas tarder à arriver.

Hubert se demanda qui pouvait bien être l’homme qui venait de le surprendre. Il avait pris de singulières précautions pour pénétrer dans l’appartement sans qu’Hubert ne l’entende. Il paraissait connaître parfaitement les lieux, mais il ne s’agissait certainement pas du locataire d’après la teneur des lettres dont il venait de se débarrasser.

Il ne restait plus qu’à attendre. Rien dans les mains, rien dans les poches… On verrait bien.

Hubert s’assit sur le bord de la baignoire, prenant son mal en patience. Il n’eut pas très longtemps à attendre.

Une demi-douzaine de policiers en uniforme se pressaient dans l’entrée, autour du cadavre, lorsqu’on vint l’extraire de sa salle de bains, plus deux hommes en civil, des inspecteurs probablement.

L’homme qui l’avait surpris était en train d’expliquer comment, alerté par les traces de sang sur les marches de l’escalier, il était entré dans l’appartement pour surprendre l’assassin.

Il ressortait de son discours que, ancien policier retraité, il tenait avec sa femme la loge de concierge.

— Et voici l’arme de ce monsieur, disait-il fièrement en désignant le Luger.

— C’est à vous ? questionna un des hommes en civil qui accompagnait les policiers.

— Non, répondit Hubert.

— Comment ? rugit l’homme aux cheveux blancs. Vous…

— Où l’avez-vous prise ? demanda encore le policier en civil. Sur lui ?

Hubert eut un sourire intérieur. L’autre expliqua qu’il s’était emparé de l’arme dans la salle de bains pendant que monsieur était en train de fouiller.

— J’aime beaucoup vos conclusions, souligna Hubert d’un air condescendant. Si cette arme est à moi, vous y trouverez mes empreintes… Autre chose ?

— Qu’avez-vous fait de la tête ? questionna encore le policier en civil.

Hubert écarta les bras dans un grand geste d’incompréhension.

— Je ne vois pas…

— C’est bon, trancha l’autre, fouillez-le pour voir s’il ne possède pas une autre arme sur lui et puis nous allons l’embarquer.

Hubert se laissa faire docilement.

— Qu’avez-vous fait de la tête ? demanda pour la seconde fois l’homme en civil.

Tout le monde semblait traumatisé par ce corps sans tête.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, je viens d’arriver et vous me menacez comme un assassin, se plaignit Hubert.

— C’est cela, vous venez d’arriver, vous trouvez un homme décapité et, tranquillement, vous fouillez l’appartement. Vous me prenez pour un imbécile ou quoi ? De toute façon, vous allez vous expliquer à la P.J… Allez, emmenez-le.

Sans ménagements, deux policiers empoignèrent Hubert. Deux autres les suivirent.

Et c’est entouré par une véritable escorte qu’Hubert descendit les escaliers sous les yeux ébahis des habitants de l’immeuble.

Une 404 noire banalisée attendait devant la porte. Poussé par les policiers, il entra dans la voiture et prit place à l’arrière avec l’un d’eux. L’autre s’assit devant avec le chauffeur.

Un démarrage foudroyant et tout de suite la voiture prit de la vitesse.

Voilà comment on finit ses jours dans une prison française, songea Hubert. Encore heureux, la France n’ayant pas aboli la peine de mort, s’ils ne me décapitent pas moi aussi.

À proximité de la place Saint-Augustin, ils furent bloqués par la circulation devenue très dense à cette heure et à cette période de l’année.

Malgré les coups de klaxon répétés, la voiture n’arrivait pas à se dégager de l’encombrement.

Tout à coup, la voie s’ouvrit enfin devant le chauffeur qui, appuyant à fond sur l’accélérateur, fonça dans le trou qui se trouvait devant lui.

Si vite qu’il ne vit pas la femme qui avait choisi ce moment pour traverser la rue…

Le coup de frein fut inutile. Il y eut un cri suivi immédiatement d’un choc.

Pestant, le chauffeur arrêta son moteur.

La foule, attirée par l’événement, commençait à affluer et très vite, malgré la carte tricolore que le policier brandissait, il fut pris à partie.

En une seconde, Hubert comprit que c’était le moment ou jamais. La voiture allait sûrement réussir à se dégager très vite et il serait trop tard.

Un coup sec au défaut de l’épaule de l’homme qui était à ses côtés, et il ouvrit la portière, se rua dans la foule, remontant le courant en jouant des coudes.

Les badauds, beaucoup trop excités par l’accident, ne prenaient pas garde à lui.

Normalement, se dit Hubert, Enrique avait dû les suivre. Il ne devait pas être loin.

Un coup de klaxon confirma ses déductions.

Justement, Enrique venait d’apercevoir la haute taille d’Hubert émergeant de la foule des piétons.

Hubert suivit des yeux la manœuvre d’Enrique se dégageant vers la droite.

Se faufilant avec adresse parmi les voitures, il rejoignit l’Austin qu’il prit presque en marche.

*
* *

— Je ne suis pas arrivé trop tôt, cette fois-ci ? ironisa Enrique dès qu’ils eurent réintégré l’appartement de la tour Évasion. Qu’est-ce qui s’est passé au juste ?

— Les Russes étaient déjà venus et repartis quand nous sommes arrivés à notre tour cette nuit, répondit Hubert.

Il sortit deux verres et une bouteille de Hennessy. L’alcool leur ferait du bien et leur donnerait un coup de fouet momentané.

— Ils ont fait vite, commenta l’Espagnol.

— Et pour cause, fit Hubert en versant généreusement le cognac dans les verres. Ils n’ont emporté que la tête de leur compatriote. Ils ont dû être alertés par les traces de pas ensanglantées que nous avons laissées en quittant l’appartement et ils se sont méfiés. Un seul d’entre eux a dû entrer dans l’appartement en quittant ses chaussures au milieu de la flaque de sang et les chaussant au retour. C’était le seul moyen car il est impossible de franchir la flaque en sautant sans percuter le mur d’en face. L’entrée est beaucoup trop petite.

— Mais il aurait dû tout de même laisser des marques sur la flaque de sang, objecta Enrique.

— Non, il n’était pas encore coagulé et très liquide.

Enrique hocha la tête et avala une gorgée de cognac.

— De toute façon, poursuivit Hubert, nous sommes à nouveau au point mort…

— Il y a peut-être une solution, hasarda Enrique, vous installer dans l’appartement à côté du mien et attendre…

— Attendre quoi ? l’interrompit Hubert. Non, ils n’ont aucune raison de revenir pour l’instant. Il n’y a rien à tirer non plus de l’appartement du boulevard Haussmann qui va sûrement grouiller de flics pendant plusieurs jours. Peut-être quand le locataire sera de retour, ce qui ne saurait tarder d’après sa correspondance… Ce sera du travail pour vous…

Devant le regard interrogateur de son second, Hubert précisa.

— Impossible de nous faire aider de quelque manière que ce soit en ce moment. Notre mission est ultra-secrète même au regard des services…

— Si je comprends bien, insista Enrique, nous en sommes réduits à nos propres moyens.

— À nous deux, ce n’est déjà pas si mal, conclut, Hubert.

Optimiste…

— Et la Porsche ?

— Il faudrait que vous alliez la récupérer au plus vite avant qu’on ne l’embarque pour la fourrière pour stationnement abusif.

— Je finis mon verre et j’y vais.

Hubert tâta sa bosse qui n’avait guère diminué de volume.

— O.K. Le plus sage est que je dorme quelques heures. Sitôt que vous serez de retour, faites en autant. Nous pourrions déjeuner ici vers quatorze heures. Après nous sortirons.

— Vous avez une idée ? interrogea Enrique intéressé.

Hubert lui parla du carton trouvé dans l’entrée près du corps décapité.

— Je pense que c’est Géraldine Duchemin qui l’aura laissé tomber en ouvrant son sac à main.

— Je me demande pourquoi vous n’avez pas emporté quelques brins du tapis de laine, nous aurions pu jouer à Sherlock Holmes…

— Hum, fit Hubert qui se retint d’envoyer son second sur les roses.

Il commença à se déshabiller tout en expliquant à Enrique qu’il y avait un prénom sur ce carton.

— Le prénom d’une vendeuse… C’est ainsi que l’on procède lorsqu’on vient de faire un achat. Celle qui s’est occupée de vous vous remet une carte pour que vous sachiez qui demander si vous revenez. Pour la commission, ou si vous avez une réclamation à faire…

Hubert s’était déjà couché. Il commençait à sombrer dans le sommeil lorsqu’il entendit encore Enrique marmonner :

— La reine du shopping, c’est vous…

Il voulut lui répondre, mais il avait beaucoup trop envie de rire et beaucoup trop sommeil.
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Chez « Delvaux » rue Royale, régnait l’animation des grands jours. L’approche de Noël, avec cette agréable coutume de cadeaux que se faisaient les adultes regrettant leur enfance, faisait de la maison une véritable ruche bourdonnante.

Hubert resta un bon moment au rez-de-chaussée, prêtant l’oreille chaque fois qu’il entendait appeler une vendeuse, mais de Françoise, point.

Il monta au premier étage. Là, d’autres jeunes femmes s’affairaient. Personne ne s’occupait de lui, on le laissait libre de faire son choix. Du reste, tous les objets exposés étaient d’une qualité et d’une originalité telles que point n’était besoin de faire l’article.

Attendre davantage ne lui servant à rien, Hubert se décida à demander qui était mademoiselle Françoise.

La jeune fille qu’on lui désigna pouvait avoir vingt-cinq ans. Sa peau très claire était mise en valeur par un discret maquillage qui soulignait surtout ses yeux magnifiques d’un bleu lavande. Ses longs cheveux blonds donnaient à son visage un petit air Scandinave. Le corps moulé dans une robe de jersey d’un bleu un peu plus soutenu que ses yeux, révélait au premier coup d’œil tous ses trésors.

Toutes les vendeuses semblaient d’ailleurs avoir été sélectionnées pour leurs charmes. Celle-ci était particulièrement belle.

Guettant le moment où elle en terminait avec une cliente, Hubert l’interpella avec son sourire numéro un.

— Mademoiselle Françoise ?

— Pour vous servir…

Ils échangèrent un regard amusé. Hubert s’arrangea pour donner l’impression de faire un effort pour ne pas lui faire la cour séance tenante.

Ce qui n’était pas bien difficile…

— Oui ? reprit la jeune vendeuse visiblement flattée de l’admiration que montrait Hubert.

— Je… Voici, je suis venu pour rendre service à un ami qui a dû retourner aux États-Unis. Il est venu, il y a… au fait, je ne sais pas exactement, mais cela n’a pas d’importance, dit précipitamment Hubert.

Il feignit de s’empêtrer dans ses explications.

— L’amie de mon ami vous a passé une commande et vous lui avez donné une carte avec votre prénom… Vous me suivez, n’est-ce pas ?

— C’est ce que nous faisons toujours, confirma la jeune vendeuse.

— Eh bien, cette carte, il me l’a remise et puis, je l’ai égarée. Je dois pourtant faire un cadeau à l’amie de mon ami. C’est un cadeau d’adieu, vous comprenez ?

— Bien sûr. Voulez-vous que je vous conseille ?

— Ce serait plus facile si vous vous souveniez de la personne en question. Elle est… tout d’abord, le contraire de vous.

Hubert se lança dans une description détaillée de Géraldine Duchemin pour terminer en forçant la note.

— Pour ma part, je préfère les blondes… comme vous.

Françoise eut un sourire. Décidément, cet acheteur l’amusait. Ensuite, pendant quelques secondes, elle fronça les sourcils sous l’effet de la concentration, puis son visage s’éclaira.

— Oui, je vois très bien. Elle a acheté notre service égyptien, celui-ci, voyez-vous.

— Vous le lui avez déjà livré ?

— Certainement monsieur, les expéditions sont faites au jour le jour.

— Ah bien, alors, vous allez pouvoir me sauver, car derrière votre carte égarée, il y avait son nom et son adresse. Pour moi, c’est presque une inconnue, je ne l’ai vue qu’une fois en compagnie de mon ami…

— Choisissez votre cadeau, je vais voir ce que je peux faire pour vous.

Hubert eut vite fait de fixer son choix sur un magnifique vase multi fleurs. Sa vendeuse grimpait déjà allègrement les marches séparant le rez-de-chaussée du premier.

— Voici, dit-elle avec un grand sourire. J’ai mis le nom et l’adresse sur cette enveloppe. Si vous voulez y joindre un mot, nous le mettrons avec le paquet.

— Attendez, fit Hubert après avoir jeté un coup d’œil négligent sur l’enveloppe. Je voudrais vous revoir.

Il lui prit la main gauche où ne brillait aucune alliance et leva vers elle un regard suppliant.

— Vous pouvez ou non ?

Françoise partit d’un rire étouffé.

— Si c’est à cela que vous pensez, je peux.

— Alors, c’est entendu, murmura joyeusement Hubert, à huit heures ce soir pour dîner, chez Ramponneau, avenue Marceau.

Sans mot dire, la vendeuse prit le vase et descendit le faire emballer tandis qu’Hubert réglait son achat à la caisse.

Quelques minutes plus tard, il se retrouvait dans la rue Royale.

Enrique faisait les cent pas devant le magasin. Hubert passa devant lui.

Avant de rejoindre la petite Austin qu’ils avaient garée près de la Madeleine, il fit quelques détours afin de permettre à son coéquipier de se rendre compte s’il n’était pas filé.

C’est tout de même avec plaisir qu’Hubert le vit prendre place dans l’Austin, signe que tout allait bien.

— Alors, les courses ont été positives ?

— Je le crois. Nous allons voir ça tout à l’heure.

Hubert regarda sa montre.

— Dans quatre heures, reprit-il, je dîne avec la demoiselle.

— Vous avez fait du charme à ce que je comprends. Si je ne me trompe pas, ce soir je joue de la trompette.

Il poussa un profond soupir désabusé.

— C’est toujours les mêmes qui ont de la chance.

— Vous me ferez une scène un autre jour, répliqua Hubert. Pour l’instant, nous avons quelque chose de plus pressé à faire. Si Géraldine Duchemin habite bien rue de Flandre, nous aurons une réponse à beaucoup de nos questions.

Cultivant sa morosité, Enrique, à la grande joie d’Hubert, ne dit pas un mot durant le trajet qui les mena tous deux à l’adresse qu’il avait relevée sur l’enveloppe que Françoise lui avait montrée.

— Monsieur a fini sa bouderie, demanda-t-il avant de sortir de voiture.

Enrique ne réagit pas. Le regard fixé sur son rétroviseur, il répondit à voix basse.

— Ne vous retournez pas, il y a derrière vous un de vos kidnappeurs. Je ne pense pas qu’il nous ait vus.

— Que fait-il ?

— Il monte en voiture.

— Suivez-le, ne le lâchez pas d’une semelle et n’oubliez pas de me tenir au courant par téléphone. Je serai à l’appartement jusqu’à 19 heures 30 et à partir de vingt heures, chez Ramponneau, avenue Marceau.

Laissant Enrique à la poursuite de l’inconnu, Hubert se dirigea vers l’immeuble. Dans l’entrée, il jeta un coup d’œil sur les boîtes aux lettres.

La toute charmante Françoise ne s’était pas trompée. Géraldine Duchemin habitait bien au premier étage de cette imposante construction.

Délaissant l’ascenseur, Hubert gravit les marches.

Un léger carillon résonna dans l’appartement lorsqu’il appuya sur la sonnette. À l’étage supérieur, un couple sûrement très jeune était en train de briser consciencieusement sa vaisselle sur un fond de cris et de pleurs.

La vie en quelque sorte… mais de l’autre côté de la porte devant laquelle se trouvait Hubert, rien ne bougeait.

Machinalement, il pesa sur la poignée. À son grand étonnement, la porte s’ouvrit.

Prudemment, il entra, referma derrière lui. Au dessus, les jeunes avaient l’air de se calmer. Les bruits ne parvenaient plus qu’atténués, à moins que ce ne soit un effet de l’insonorisation.

Hubert trouva bizarre que la jeune femme soit partie en laissant la porte ouverte. La confiance régnait…

Il allait tout de même en profiter pour explorer les lieux.

Cette visite lui permit de répondre à deux questions.

Tout d’abord, Géraldine n’était pas sortie puisqu’elle gisait dans la baignoire, la tête sous l’eau.

Ensuite, qu’elle n’avait été qu’une exécutrice subalterne. L’accident dont elle venait d’être victime excluait toute possibilité d’interrogatoire. On l’avait rendue muette définitivement.

Son splendide corps nu flottait au milieu de la mousse de bain comme s’il était enrobé d’une nappe de crème Chantilly pas encore retombée, preuve qu’il n’y avait pas longtemps qu’elle était morte.

En fouillant dans les affaires de la jeune femme, Hubert ne trouva rien d’intéressant, excepté quelques tracts pro-communistes. Ces derniers avaient dû faire appel à sa fidélité dans ses opinions pour la pousser à servir d’appât.

Maintenant qu’elle avait rempli son rôle, elle ne servait plus à rien.

Avant de quitter l’appartement, Hubert passa un coup de fil à la police. Il n’était pas utile que Géraldine reste à barboter dans son bain.

La piste s’arrêtait là, à moins qu’Enrique ne trouve quelque chose d’intéressant.

*
* *

Retardé par les encombrements malgré la marge de sécurité qu’il s’était octroyé, Hubert arriva une dizaine de minutes en retard à son rendez-vous.

Assise au fond du restaurant, Françoise le vit entrer avec un air soulagé. Elle était d’une élégance sobre qui lui allait bien.

— Je pensais que vous ne viendriez plus, dit-elle en lui tendant la main.

Très homme du monde, Hubert s’inclina et posa un baiser au creux de sa paume. Au passage, il jeta un coup d’œil dans le profond décolleté de la jeune femme.

— Pour rien au monde, je n’aurais manqué le spectacle que vous m’offrez, répondit-il avec beaucoup de sérieux. Mais vous devez mourir de faim. Si cela ne vous dérange pas, laissez-moi vous conseiller pour votre menu. J’ai à me faire pardonner mon retard.

Le temps passa rapidement. La bonne chère et les vins fins faisaient briller les yeux de Françoise. Il devint vite évident qu’elle ne lui en voulait plus le moins du monde.

Hubert se plaisait en sa compagnie. La jeune femme était intelligente et cultivée, pas du tout maniérée, et ils étaient déjà convenus de finir la soirée chez elle à écouter des disques.

Sous entendu, après on verrait bien…

Ils s’apprêtaient à quitter le restaurant quand un maître d’hôtel s’approcha d’Hubert.

— Monsieur André Durand ? On vous demande au téléphone.

— Excusez-moi Françoise, le travail m’appelle.

— Un reportage de dernière minute ?

— J’espère que non.

La jeune femme se leva en même temps que lui.

— Je vais en profiter pour me refaire une beauté.

Ils grimpèrent tous les deux l’escalier qui menait aux toilettes et au téléphone et Hubert s’enferma dans la cabine.

— C’est vous ? demanda Enrique à l’autre bout du fil avec circonspection et sans prononcer de prénom.

— Je savais bien qu’avec votre jalousie permanente, vous arriveriez à me déranger. J’espère que c’est important.

— Je crois… J’ai suivi l’homme comme il était convenu. Il s’est tout d’abord arrêté dans un restaurant pour…

— Venez-en au fait, l’interrompit Hubert. Où est-il maintenant ?

— Du côté de Saint-Mandé dans un petit hôtel particulier. L’intéressant est que, depuis qu’il est entré, deux autres personnes sont arrivées.

— Vous les avez reconnues ?

— Une surtout, je crois qu’il s’agit d’un des hommes à qui vous avez eu affaire.

— Parfait, ne bougez pas de là, j’arrive…

— Attendez… Je vous appelle d’une cabine d’où je peux voir la maison et j’ai l’impression que cela bouge à l’intérieur. La porte s’ouvre… Il y en a deux qui sortent.

— Distinguez-vous de qui il s’agit ?

— Pas pour l’instant, mais ils vont passer sous un réverbère. Ce sont les derniers arrivés… Ils montent dans une voiture.

— Personne d’autre ?

— Un moment… Les lumières de la maison s’éteignent. Mon client les a rejoints. La voiture démarre. Ils s’en vont… Je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur ?

— Oui, mais soyez prudent. J’attends de vos nouvelles le plus tôt possible.

— Où cela ?

— Quelques secondes, je vais vous le dire de suite.

Hubert sortit de la cabine téléphonique. Françoise avait eu le temps de donner une légère retouche à son maquillage et était en train de se recoiffer devant la glace.

Un gros homme, légèrement congestionné, qui attendait que la communication soit terminée pour passer à son tour un coup, de fil, fixait sans vergogne le décolleté de la jeune femme.

— C’est fini ? demanda celle-ci.

— Pas encore, répondit Hubert. Je voudrais seulement vous poser une question. Quel est votre numéro de téléphone ?

Une lumière s’était allumée dans le regard du gros homme. Il ne perdait pas un mot de la conversation.

Françoise haussa les épaules et tournant délibérément le dos à l’indiscret, prit son calepin dans son sac à main et y inscrivit un numéro qu’elle tendit à Hubert.

Celui-ci lui sourit et referma la porte de la cabine sur lui.

— Allô, Enrique ? Vous pouvez m’appeler quand vous voudrez au numéro suivant… J’y serai toute la nuit.

— J’espère pour vous, répliqua l’Espagnol. Ce que c’est que le charme tout de même.

Sans relever le propos, Hubert raccrocha.

Il était un peu embêté de laisser ce travail à Enrique, mais il ne serait pas prudent d’aller là-bas lui-même. Il devait continuer à jouer son rôle d’évadé. Cette visite, s’il était surpris, pourrait mettre la puce à l’oreille de ses adversaires tandis qu’Enrique, le cas échéant, pourrait se faire passer pour un cambrioleur.

Maintenant, il devait rester toute la nuit près du téléphone indiqué. C’était le moment de lancer le grand numéro de séduction.

Pour une fois que le travail le demandait…

Hubert sortit de la cabine et le gros homme se précipita pour prendre sa place.

Françoise jeta un regard courroucé à Hubert.

— Je n’aime pas que l’on me demande mon numéro de téléphone de cette façon, fit-elle en faisant mine de lui faire la tête. D’ailleurs, que vouliez-vous en faire ?

— Ne vous fâchez pas, répondit Hubert très détendu. Si je l’ai donné, c’est uniquement parce que je risque d’avoir à m’occuper d’urgence d’un reportage en remplacement d’un ami. Avant de travailler dans les sports, j’ai aussi fait les faits divers.

— Je vous crois, lui répondit-elle. Si on partait tout de suite, je suis un peu fatiguée. La journée a été dure.

Après avoir demandé leur vestiaire et réglé l’addition, Hubert entraîna Françoise vers la Porsche.

Juste avant de venir retrouver la jeune femme au restaurant, il avait, par mesure de précaution, changé les numéros de sa voiture. Il avait préparé dans l’appartement deux bandes adhésives puis était descendu au garage situé dans les sous-sols pour les fixer.

Le travail était bien fait et il fallait vraiment avoir le nez dessus pour s’en apercevoir.

La blonde Françoise prit place dans la Porsche avec un soupir d’aise. Elle semblait effectivement avoir un coup de pompe.

Avec sollicitude, Hubert lui inclina son siège avant de démarrer. Elle lui indiqua la direction à prendre.

*
* *

L’immeuble que Françoise habitait boulevard Flandrin, était cossu.

Dès qu’ils furent à l’intérieur de l’appartement, la jeune femme lui demanda de l’excuser un instant.

— Je vais me changer. Mettez-vous à l’aise. Vous trouverez une bouteille de champagne dans le réfrigérateur. C’est ce qui me retape le mieux et c’est la seule chose dont j’aie envie quand je suis fatiguée.

Hubert retira son pardessus et son veston et fit le petit tour du propriétaire. Il passa dans la cuisine d’où il ramena une bouteille de « Moët et Chandon ».

Dans la pièce principale décorée de divers tons de beige, tout était harmonieux, pas une faute de goût.

Surtout pas le magnifique tableau en chair et en os qui se trouvait devant ses yeux.

Complètement nue, ses longs cheveux tombant souplement sur ses épaules, un petit sourire aux lèvres, Françoise le regardait, tranquillement impudique.

— Je vois que vous avez trouvé le champagne ? fit-elle.

Hubert posa la bouteille sur une table basse et l’embrassa. Elle s’abandonna un moment, puis elle souffla :

— Laissez-moi faire.

Ses doigts agiles commencèrent à défaire les boutons de la chemise d’Hubert, un par un, comme si elle voulait faire durer le plaisir de l’attente, mais déjà, on voyait qu’elle jouait un jeu difficile.

Sa respiration s’accélérait. Très vite, ses gestes devinrent nerveux.

Enfin, le dernier vêtement d’Hubert tomba.

Il était d’ailleurs dans un état similaire à celui de la jeune femme bien que plus apparent.

— C’est maintenant que j’aimerais prendre mon champagne, dit Françoise en s’asseyant sur le tapis après avoir sorti deux verres.

Elle désigna un fauteuil à Hubert après qu’il eut rempli les coupes. Ainsi, elle se trouvait à ses pieds.

Pendant qu’elle buvait lentement le liquide pétillant, les yeux mi-clos, sa main remontait doucement le long des cuisses d’Hubert, allant à la rencontre d’un désir qui n’avait pas besoin de ce supplément pour être lancinant.

Ses caresses, légères comme des ailes de papillon, venaient le frôler par intermittence. Impassible, Hubert se faisait un devoir de remplir leurs coupes chaque fois qu’elles étaient vides.

Quand la blonde enfant dont les longs cheveux masquaient presque entièrement le visage, à l’exception de ses yeux bleus magnifiques, eut avalé les dernières gouttes du liquide doré, elle exhala une courte plainte.

— C’est terrible, fit-elle, vous avez tenu jusqu’au, bout.

Elle se leva d’un bond, offrant aux yeux d’Hubert sa splendide nudité et l’entraîna vers un lit prêt pour les recevoir.

La dernière pensée d’Hubert avant de s’enfoncer en elle fut qu’Enrique n’avait pas intérêt à téléphoner maintenant.
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Hubert fut réveillé par une merveilleuse odeur de café et de croissants chauds. Son corps engourdi par la fabuleuse nuit qu’il venait de passer se refusait à tout mouvement brusque.

Il souleva lentement les paupières.

Le spectacle qui s’offrait à ses yeux avait de quoi réveiller un mort.

Debout à la porte de la chambre, Françoise le regardait, un plateau à la main. Elle vint le poser sur le lit, puis en deux temps trois mouvements, passa son pull par-dessus la tête, quitta son pantalon et splendidement nue, s’assit à ses côtés.

Instinctivement, Hubert avança la main pour toucher. Une petite tape lui fit comprendre que ce n’était pas le moment. Pour Françoise, visiblement, il y avait un temps pour l’estomac, un temps pour le sexe.

Tout en lui beurrant ses croissants, elle le couvait littéralement des yeux.

Elle ne semblait pas être déçue par sa nuit.

Hubert s’attaqua au breakfast, mais une ombre venait troubler ce charmant petit déjeuner d’amoureux. Toujours aucune nouvelle d’Enrique…

Et pourtant, il n’avait pas quitté l’appartement et bien qu’après avoir, pendant des heures, prolongé leurs caresses suivies de multiples étreintes, il ait dormi profondément, il était certain que la sonnerie du téléphone n’avait pas retenti de la nuit.

En reprenant le plateau, Françoise demanda :

— C’était bon ?

Voulait-elle parler du petit déjeuner ou de leurs ébats ? De toute façon, les deux aspects de la question avaient la même réponse.

— Merveilleux, je ne me suis jamais autant senti en pleine forme. Mais j’y pense, tu ne dois pas aller travailler ? Il doit être affreusement tard.

— Il est dix heures, mais nous sommes dimanche. Raison valable pour ne pas sortir sauf pour aller chercher des croissants, à moins bien sûr, que tu ne sois déjà las de moi, auquel cas, je peux à nouveau aller faire un tour.

Hubert ne pouvait pas la laisser dans une aussi cruelle incertitude.

D’un geste, il souleva le drap qui le recouvrait. Son mouvement fut si brusque qu’elle poussa un petit cri de surprise… cri qui se transforma en soupir de contentement lorsqu’elle s’aperçut où il voulait en venir.

À dire vrai, ayant tout fait pour cela, elle s’y attendait un peu et vint rejoindre Hubert dans un lit qui avait bien plus l’aspect d’un champ de bataille que d’un lieu de repos.

Laissant ses mains courir sur ce corps parfait, Hubert mordillant le bout de ses seins, attendit qu’elle lui fasse comprendre qu’elle ne pouvait plus tenir. Gardant sa maîtrise jusqu’au bout, c’est avec une lenteur calculée qu’il la pénétra.

*
* *

Poussant le bras de Françoise qui, épuisée par le plaisir, s’était endormie, Hubert attrapa sa montre qui traînait sur la table de nuit.

Midi… Cela faisait donc deux heures que…

Il ne put s’empêcher de penser que c’était du beau travail, mais très vite, son orgueil de mâle disparut laissant place à une autre préoccupation bien plus importante.

Enrique… Que pouvait-il bien se passer ?

Tout près de lui, Françoise bougea légèrement. Elle ouvrit les yeux et sourit à Hubert d’un air reconnaissant, mais voyant qu’il ne faisait pas un geste, elle se glissa hors du lit et s’en fut occuper la salle de bains.

Qu’allait-il bien pouvoir faire d’elle ?

Elle était attachante, mais il ne pouvait pas l’emmener avec lui à la recherche d’Enrique à travers Saint-Mandé. Car si ce dernier n’avait pas appelé, c’est qu’il se passait quelque chose de grave, et Hubert ne connaissait même pas l’adresse à laquelle il devait se rendre.

En réfléchissant, il se souvint d’un détail. Enrique l’appelait d’une cabine téléphonique d’où il voyait la maison, un hôtel particulier.

Françoise, joyeusement, chantonnait sous la douche. Le bruit de l’eau cessa soudain et la jeune femme, nouant en turban une serviette éponge autour de sa tête, ouvrit la porte de la chambre.

Elle s’arrêta sur le seuil, et d’une voix enrouée, demanda.

— Ce n’était pas sérieux ton histoire de l’ami à qui tu as donné mon numéro de téléphone ?

— Pourquoi ? s’inquiéta Hubert, troublé dans ses pensées.

— Parce que de toute façon, il ne peut pas t’appeler.

— Tu ne m’as pas fait confiance ?

— Il ne s’agit pas de ça, mais je viens de me souvenir que je n’ai plus le téléphone.

— Comment cela ?

— J’ai oublié de te le dire, mais cet appartement était à mes parents qui me l’ont donné.

— Je ne vois pas ce que tes parents viennent faire dans cette histoire de téléphone, répliqua Hubert soudain très inquiet. Ils ne veulent pas que tu leur coûtes trop cher de note ?

— Tu es bête, mais non. Ils viennent de déménager. Dans le nouveau quartier où ils sont, il faut deux ans d’attente pour avoir une ligne. Ils ont donc fait transférer celle-ci. De toute manière, cela ne fait rien, on s’habitue très bien à vivre sans téléphone.

Charmante nature, et dire qu’Hubert attendait un appel qu’on tentait vainement de lui passer depuis le début de la nuit.

Voilà pourquoi Enrique n’avait pas donné de ses nouvelles. Comment aurait-il pu ?

L’heure n’était plus à la réflexion. D’un bond, Hubert sortit du lit. Sans un mot pour Françoise, il entra dans la salle de bains.

Moins de cinq minutes après, il en ressortait.

— Que se passe-t-il ? questionna la jeune femme assise au bord du lit, en le voyant s’agiter ainsi.

On peut dire ce qu’on veut des femmes mais il y a des moments où elles comprennent vite certaines choses.

— Tu pars, remarqua-t-elle.

Si elle s’était mise à geindre, à crier ou à pleurer, Hubert l’aurait laissée sans le plus petit remords. Mais elle ne dit rien.

D’un geste, elle remonta les cheveux qui tombaient sur son visage, et se mit debout.

— Je veux te dire merci. C’était merveilleux. Tant pis si c’est déjà terminé, je suis contente de t’avoir connu.

Toutefois, elle ne put se contenir plus longtemps. Doucement, une larme coula le long de sa joue, contourna le nez.

Délicatement, Hubert lui posa un baiser sur les lèvres et lui chuchota à l’oreille.

— Je reviendrai dès que je le pourrai, mais il faut absolument que je sache où se trouve mon ami puisqu’il n’a pas pu me téléphoner ici.

Françoise le regarda bien en face et lui demanda doucement.

— C’est plus sérieux qu’un simple reportage, n’est-ce pas ?

Hubert hocha la tête affirmativement.

— Et ça a certainement un rapport avec la mort de Mlle Duchemin ?

Tiens, se dit Hubert, elle est déjà au courant…

— Comment sais-tu cela ? questionna-t-il.

Françoise fila vers la cuisine et revint avec le « Journal du Dimanche » qui relatait en première page la découverte du corps dans sa baignoire.

En parcourant l’article, Hubert apprit que Géraldine Duchemin n’avait jamais été journaliste, mais ce qui était bien plus important pour lui, c’était l’heure de sa mort qui avait été fixée avec précision. Il avait bien fait d’alerter la police sans délai.

Il reposa le journal et Françoise vint se blottir contre lui.

— C’est terrible, conclut-elle en résumant la pensée d’Hubert. On la tuait exactement au moment où tu étais en train de lui acheter son cadeau.

Une chance encore… De ce fait, la jeune femme était au moins convaincue de son innocence.

— Militante communiste, murmura rêveusement Françoise. Comment peut-on être militante communiste en France, me disait une amie tchèque. Curieux tout de même, ton ami qui est reparti aux États-Unis en te chargeant de lui faire un cadeau d’adieu. Il ne le savait peut-être pas…

— À quoi penses-tu ?

— À l’espionnage…

— Tu lis beaucoup de romans d’espionnage ?

— Énormément, c’est mon délassement favori.

— Si on allait manger au restaurant, proposa Hubert pour couper court. Je connais une auberge du côté de Saint-Mandé où l’on mange un sanglier comme tu n’en as encore sûrement jamais goûté.

Elle ne se le fit pas dire deux fois, et en un temps record pour une personne du sexe féminin, elle se présenta habillée, maquillée, le sourire revenu aux lèvres.

Bien entendu, Hubert ne connaissait aucune auberge près de Saint-Mandé, mais il trouverait bien quelque chose et l’important sur l’heure était de retrouver la trace d’Enrique.

De toute façon, le seul fait d’être avec lui suffisait amplement à Françoise.

Avant de se diriger sur Saint-Mandé, par mesure de précaution, Hubert s’arrêta au premier café-tabac qu’il aperçut et entra pour téléphoner.

Dans leur appartement, la sonnerie retentit sans résultat. Enrique devait être ressorti ou bien il n’était pas rentré du tout, et c’est ce que craignait Hubert.

Le pire…

*
* *

Pendant le trajet, Françoise essaya tout de même d’en savoir un peu plus au sujet de Géraldine Duchemin. Hubert lui laissa entendre que l’affaire était secrète et qu’il ne pouvait lui en dire plus, même à elle.

Elle accepta cette explication sommaire sans discuter, sans chercher à en savoir davantage. Elle proposa même de l’aider en supprimant le repas et en regardant partout si elle ne voyait pas la fameuse cabine téléphonique.

Par deux fois déjà, ils s’étaient arrêtés près d’un téléphone, mais jamais les alentours ne ressemblaient à ce qu’Hubert espérait trouver.

D’après ce que lui avait dit Enrique, il s’imaginait le paysage et préférait se fier à son instinct.

Tout à coup, Françoise lui toucha le bras.

— Ce ne serait pas cela par hasard ?

Il n’y avait pas d’erreur possible. Cela correspondait exactement à l’idée qu’Hubert s’en faisait, un hôtel particulier visible depuis la cabine, un réverbère sur le bord du trottoir, un autre plus loin…

Après avoir rangé la voiture, il recommanda à la jeune femme de ne pas bouger et s’approcha de la cabine.

De nombreuses voitures étaient stationnées le long des deux trottoirs, mais la rue était pratiquement déserte en ce dimanche après-midi.

Par acquis de conscience, Hubert ouvrit la porte de la cabine téléphonique. Pas de doute, Enrique était bien venu là. Il n’y avait que lui pour se mettre une eau de toilette avec une odeur aussi particulière et aussi tenace.

Hubert regarda autour de lui dans l’espoir de découvrir une indication laissée par Enrique. Il finit par décrocher l’appareil et commença à dévisser l’écouteur.

Ce ne serait pas la première fois que son compagnon utiliserait un endroit aussi insolite.

Il eut un léger sourire de contentement lorsqu’il vit un petit bout de papier tomber sur le sol.

Il le déplia et se retint de hurler de rire à la lecture du message.

« Je crois avoir tout compris, ce n’est plus la peine que je reste ici à me geler les c… J’espère que vous aurez l’idée de me rejoindre à l’appartement. Je suis désolé que cela n’ait pas marché pour vous. »

Ce brave Enrique avait dû croire que Françoise avait repoussé ses avances et que pour ne pas être importunée, elle lui avait refilé un numéro de téléphone qui n’existait pas.

Sans plus attendre, Hubert rendit à l’appareil son aspect habituel.

Il fallait absolument qu’il joigne Enrique, rue Émeriau. Celui-ci n’avait dû s’absenter que momentanément. Hubert l’espérait en tout cas.

Il était possible aussi qu’Enrique soit parti à sa recherche en ne le voyant pas revenir.

À ce rythme-là, ils allaient passer leur temps à se courir après.

Aucune tonalité ne retentit. Il actionna plusieurs fois la fourche, mais l’appareil resta muet.

Étrange coïncidence…

Hubert n’insista pas. Il rejoignit la voiture et mit Françoise au courant des dernières nouvelles.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle d’une voix légèrement angoissée.

— Je vais te ramener chez toi et puis je vais aller chez lui. Il doit m’attendre. Il va m’expliquer les événements de vive voix.

Hubert tourna la clé de contact et démarra à toute allure.

Il allait rejoindre les boulevards extérieurs lorsqu’il croisa une petite ruelle.

Il n’y avait pas une voiture dans la rue et Hubert ne leva pas le pied de l’accélérateur.

Dommage… L’eût-il fait, il aurait pu démasquer la camionnette qui y était embusquée.

Quand ses occupants, prévenus à l’avance de la marche d’Hubert par talkie-walkie le virent, ou plutôt l’entendirent approcher, ils avancèrent brusquement sous son nez et d’un coup de frein, pilèrent au milieu de la chaussée.

D’un coup de volant désespéré, Hubert tenta d’éviter l’obstacle, les roues grincèrent, les freins hurlèrent, mais il était trop tard. La voiture de sport tangua, sembla hésiter, puis dans un bruit d’enfer, percuta l’arrière de la camionnette.

Comme par enchantement, une ambulance arriva dans un hurlement d’avertisseur. Elle s’arrêta devant la carcasse tordue de la Porsche et deux infirmiers en blouse blanche en descendirent.

Bien que groggy, Hubert se rendait très bien compte de ce qui se passait. Tout cela n’était pas tout à fait normal, mais si son esprit comprenait, ses muscles se refusaient d’agir.

Un coup d’œil à sa droite lui apprit qu’apparemment, Françoise n’était pas trop atteinte, mis à part l’angle que prenait son avant-bras par rapport à son bras.

Tout en surveillant les deux infirmiers qui s’approchaient, Hubert réfléchit à toute vitesse. Il ne vit qu’une solution. Les deux autres pensaient probablement que sous l’effet du choc, il s’était évanoui. Il fallait leur donner satisfaction.

Les yeux clos, il écouta attentivement la conversation des deux hommes.

— Tu crois qu’il est gravement atteint ? demanda l’un d’eux d’un air étonné.

— Je ne suis pas docteur. Quel con aussi, nous n’aurions jamais pensé qu’il pourrait aller à cette vitesse. Encore qu’il ait légèrement freiné…

— Tu crois que c’est la peine de faire ce qui nous était demandé ?

— Il vaut mieux ne pas prendre de risques.

Hubert s’attendait à ce qui allait suivre. Il prit sa respiration et la retint au maximum.

Un liquide lui fut vaporisé sous le nez dont il n’absorba qu’une faible partie.

Les deux hommes le croyant déjà dans les « vapes » n’insistèrent pas longtemps, ce qui permit à Hubert de conserver sa lucidité.

Cela pouvait toujours servir.

Avec des gestes ne s’apparentant que de très loin avec ceux des infirmiers, ils transportèrent les deux occupants de la Porsche dans l’ambulance, et à l’étonnement des quelques piétons qui s’étaient amassés auprès des deux voitures, s’éloignèrent dans un départ digne des vingt-quatre heures du Mans.

Les rideaux étaient tirés sur les vitres de l’ambulance et Hubert ne put voir la direction qu’ils prenaient.

Une chose le rassurait et le tracassait à la fois.

Pourquoi ne s’étaient-ils pas débarrassés de lui après l’accident ?

Ils avaient eu une occasion en or. Il ne manquerait plus qu’ils le ramènent de force en Russie…

Trouvant son immobilité pesante, Hubert profita d’un moment d’inattention de l’homme qui était à ses côtés pour se pencher et écarter d’un doigt le rideau.

Mal lui en prit, car c’est à cet instant précis que l’autre se retourna.

D’une voix très calme, il dit :

— Ne vous inquiétez pas, vous avez eu un petit accident de voiture… Ce ne sera rien, nous vous conduisons à la clinique…

Tout en parlant, l’homme avait saisi une bombe et avant qu’Hubert ne puisse faire un geste, il lui en pulvérisa une bonne dose sous le nez.

Hubert eut tout juste le réflexe de fermer les yeux. L’effet fut pour ainsi dire instantané.

Les vaches, se dit-il.

Une seconde plus tard, il sombrait dans l’inconscience.

*
* *

La première vision d’Hubert en se réveillant fut une chambre toute blanche. La deuxième celle d’une infirmière.

Aussitôt il referma les yeux. Ce n’était pas possible qu’il existe une femme aussi laide.

Il sentit qu’autour de lui on s’agitait.

Il essaya de parler afin de demander l’expulsion de cette femme. Ce n’était pas possible que dans un hôpital… Mais était-il dans un hôpital ?

D’ailleurs qu’y ferait-il ? Il n’était pas souffrant…

Le son qui sortit de sa bouche lui parut bizarre. C’est lui qui venait d’émettre cela ?

Un violent mal de tête lui tarauda le crâne. Des cloches se mirent à carillonner, des étoiles ressemblant à celles constellant le drapeau américain passèrent devant ses yeux.

Il essaya de bouger afin qu’on lui donne un calmant quelconque et ouvrit les yeux. C’était pire encore. Le plafond semblait jouer au yoyo avec le lit.

Heureusement il s’évanouit et toutes ses douleurs firent de même.

Lorsqu’il reprit connaissance, la pièce était plongée dans l’obscurité. Seule une veilleuse quelque part répandait une lumière diffuse.

À côté de lui, assise sur une chaise, la même infirmière semblait assoupie.

Se gardant bien de faire la même erreur que la première fois, Hubert conserva le silence, essayant de se souvenir de ce qui l’avait amené là.

Petit à petit, les événements remontèrent à la surface, la cabine téléphonique, le mot d’Enrique, le but de sa mission aussi. Enfin, il revit l’accident et ses ravisseurs infirmiers.

Mais que voulait-on de lui ?

Son état quasi comateux et l’impression de lourdeur qu’il avait dans tous les membres lui donnèrent une petite partie de la solution.

Il avait été drogué. On l’avait endormi certainement pour le faire parler pendant son sommeil.

Mais de quoi ?

Le voyant remuer dans son lit, l’être informe qui lui servait d’infirmière s’approcha.

— Vous êtes réveillé, constata-t-elle, ne vous agitez surtout pas, vous êtes en voie de guérison. Dans quelques jours, vous allez pouvoir sortir.

Ou elle ne savait absolument rien, ou elle se foutait royalement de lui.

— Je vais vous faire une piqûre pour calmer les douleurs que vous devez avoir à la tête.

Les muscles trop lourds pour réagir, Hubert la vit arriver la seringue à la main. Il ne put rien faire.

Il sentit l’aiguille s’enfoncer dans sa cuisse et à nouveau, il repartit dans le domaine préféré de Sigmund Freud.
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Une nouvelle fois, Hubert sortit du néant et il se demanda combien de temps avait pu s’écouler depuis la dernière piqûre que lui avait faite l’horrible infirmière.

Une heure… un peu court. Un jour entier ? Il ne pouvait sans se trahir passer la main sur ses joues pour juger de l’importance de sa barbe.

Ses yeux pratiquement clos, afin de ne pas montrer qu’il était conscient, lui permirent tout de même de percevoir le jour filtrant à travers les volets fermés de la fenêtre.

Il essaya de réfléchir à ce qui lui était arrivé.

Il n’avait rien enregistré dans son sommeil, aucun souvenir, aucun rêve. En fait, de ce repos forcé, sa mémoire n’avait retenu qu’un énorme brouhaha et une sarabande de ronds multicolores.

Pourtant, après quelques minutes d’intense réflexion, une petite chose pointa ou plutôt une question qui, lancinante, revenait perpétuellement dans ce chaos.

De temps à autre, le bruit s’estompait et une voix doucereuse lui demandait :

— L’ADRESSE ? L’ADRESSE… ? L’ADRESSE ?

Sans se décourager, la voix monocorde reprenait à intervalles réguliers : L’ADRESSE… ?

L’adresse de quoi, l’adresse de qui, Hubert aurait été incapable de le dire. Il ne se souvenait plus. Trop de bruit, trop de lumière émergeaient de la nuit, l’empêchant de se concentrer pour se rappeler.

Cela ne pouvait pas durer comme ça, il ne pouvait continuer à se laisser manœuvrer de cette façon. Il était là pour agir, et il allait agir.

Avec prudence, il souleva lentement une paupière qui lui sembla peser une tonne. Son corps aussi était lourd, trop lourd, comme si, à son insu, on l’avait transporté sur une planète où la pesanteur serait dix fois plus forte que sur terre.

Sans bouger la tête, les yeux mi-clos, il jeta un regard sur la pièce, essayant d’enregistrer le maximum de choses. Voyant que son infirmière-gardienne était toujours à son poste, il referma très vite les yeux.

Cette courte inspection ne lui avait pas fourni beaucoup d’éléments.

Une pendule accrochée au mur lui donna l’heure. Grâce à un rapide calcul et en supposant que l’on soit le matin, cela faisait déjà probablement une vingtaine d’heures qu’il était là.

À côté de lui, son cerbère remua sur sa chaise. À un léger déplacement d’air et à une haleine fétide soufflée près de son visage, Hubert sut qu’elle se penchait sur lui.

Impassible, il ne bougea pas. Aucun trait de son visage ne trahit son réveil. Sa respiration demeura égale.

Il entendit un bruit de savates traînant sur le sol. Elle s’éloignait.

Un léger courant d’air lui apprit qu’elle venait d’ouvrir la porte puis qu’elle la refermait.

Sans aucun doute, il était maintenant seul dans la pièce. Le moment ne se représenterait peut-être pas, il fallait en profiter.

Au prix d’un effort démesuré, il repoussa le drap qui le recouvrait. Ce simple geste le laissa épuisé. Jamais, dans ces conditions, il n’aurait la force de sortir.

Une deuxième fois, il examina la pièce. Il n’y avait rien à première vue qui pouvait l’aider.

Une table de nuit, un fauteuil se trouvaient dans un coin, une armoire dans un autre. À côté d’un lavabo, il y avait une table roulante blanche sur laquelle étaient posés une cuvette et un pistolet en verre dans lequel un liquide jaune lui fit comprendre qu’on l’avait fait uriner. À côté, divers flacons et ampoules donnaient à cette pièce un air de chambre de malade.

Bien qu’ayant d’énormes difficultés à réfléchir, l’esprit embué par les drogues qu’on lui avait injectées, Hubert commençait à entrevoir l’ombre d’une solution.

Dans un suprême effort, il réussit à poser un pied par terre.

Il crut mourir.

Les murs, les fenêtres, même son lit lui paraissaient danser une mortelle sarabande.

Tout son esprit était concentré sur un point. Tout son corps ne voulait qu’une chose, s’approcher de la table…

Lorsqu’il posa l’autre pied par terre et qu’il voulut se redresser, l’effort fut trop violent. Il sentit ses genoux le lâcher.

Dans un réflexe de conservation, il s’accrocha au bord du lit. Sa tête semblait prise dans un étau ; déjà il ne voyait plus que difficilement.

Il se laissa retomber sur le lit. Il entendit un bruit de pas dans le couloir et eut juste le temps de remonter le drap sur son corps en nage.

L’affreuse infirmière dut se rendre compte qu’il avait bougé car elle laissa échapper un léger grognement, puis elle se dirigea vers le lavabo.

En entendant l’eau couler, Hubert entrouvrit les yeux. Elle était en train de se laver les mains.

Un léger coup frappé à la porte la fit se retourner.

Elle repassa devant le lit d’Hubert et entrebâilla le battant.

Il y eut quelques chuchotements. Hubert retint qu’elle allait prendre du café, qu’il était inutile de le lui apporter et qu’elle préférait aller le boire là-bas.

Un immense espoir gonfla un instant sa poitrine. Hélas, il ne fut que de courte durée.

Il sentit qu’on rejetait le drap, et d’un coup, une aiguille fut plantée dans le haut de sa cuisse.

Hubert jura intérieurement et renonçant à feindre ouvrit les yeux.

Il voulut parler, mais les muscles de sa mâchoire lui refusèrent tout service.

L’infirmière s’était penchée sur lui et lui demanda s’il voulait dire quelque chose. Hubert lui fit signe que oui en battant des paupières, et porta péniblement la main à son menton. Ce fut elle qui parla.

— Ne vous contractez pas… Laissez-vous aller à vous reposer. Cela reviendra tout seul.

Et, lui tournant le dos, elle repartit vers la table blanche où elle se mit en devoir de préparer une autre seringue qu’elle remplit avec le contenu d’une ampoule incolore.

Hubert guettait tous ses gestes, notant soigneusement l’emplacement de chaque chose. Il aurait bien aimé savoir ce qu’elle venait de lui injecter. Probablement un décontractant…

Il commençait d’ailleurs à ressentir une douce euphorie au moment où elle quitta la pièce sans plus se préoccuper de lui.

Elle semblait certaine de l’impuissance de son patient.

Sans perdre de temps, Hubert repoussa à nouveau ses draps et tenta de se lever.

Tout recommença à tourner.

Comme ses jambes ne le portaient pas, il se laissa tomber à genoux, puis se mit à ramper à quatre pattes, sans bruit, vers le lavabo.

À chaque mouvement de ses bras et de ses jambes, il ressentait des douleurs intolérables dans la tête, mais petit à petit, tout de même, il avançait.

Au bout d’un moment qui lui parut durer un siècle, il atteignit le but de sa reptation : le lavabo.

S’agrippant au rebord de ce dernier, dans un énorme effort de volonté, il finit par pouvoir s’appuyer sur ses avant-bras, puis doucement, centimètre par centimètre, il s’éleva.

Enfin debout…

Les mains tremblantes, les paumes trempées de sueur, ses doigts s’emparèrent de la seringue. Un vague sourire éclaira son visage.

La première partie de son plan était réalisée.

Il vida le contenu incolore de la seringue dans le lavabo et le remplaça par de l’eau distillée qu’il trouva parmi les nombreuses ampoules alignées sur la table.

Il conserva l’ampoule vide dans le creux de sa main et il replaça la seringue à l’endroit exact où elle était lorsqu’il l’avait prise.

Calé contre le lavabo, il sentait ses jambes flageoler. Il voulut tout de même essayer de savoir ce que contenaient les fioles qui se trouvaient étalées sur la table.

Un voile obscur passa devant ses yeux comme une première alerte. Il entendit dans le même temps un bruit de chasse d’eau venant du couloir, comme un second avertissement. Alors, il décida de remettre cela à plus tard.

Il n’y avait plus une minute à perdre. Il serait trop bête de se faire prendre maintenant alors qu’il venait de franchir une étape importante.

Ne prenant pas la peine d’essuyer la sueur qui coulait en abondance sur son visage, il repartit vers son lit qui lui semblait éloigné de plusieurs kilomètres.

Rassemblant tout ce qui lui restait comme lucidité, à travers une mer de coton, luttant de toutes ses forces contre l’étourdissement qui le gagnait, il atteignit enfin ce havre de paix qu’était pour lui son lit.

Dans un dernier effort, il glissa l’ampoule vide sous son matelas et se laissa aller sur le dos, complètement épuisé.

Il était temps.

Comme dans une pièce de théâtre bien réglée, la porte s’ouvrit dès qu’il eut refermé les yeux. Son hideuse infirmière refaisait son apparition.

D’un geste peu élégant pour une personne de son sexe, elle remonta ce qui devait être sa gaine, et silencieusement pour sa corpulence, elle s’approcha du lit.

Hubert eut un dernier réflexe intelligent, et balança mollement un bras et une jambe comme s’il se débattait dans un cauchemar, car sa respiration haletante et son visage trempé de sueur auraient eu de quoi troubler le moins averti des secouristes.

Quelques minutes passèrent sans que rien ne se produisît. Le supposant finalement endormi, elle reprit sa place auprès de lui et Hubert se laissa, à nouveau, tomber dans un trou noir.

*
* *

Hubert commençait à émerger quand une voix masculine retentit à ses oreilles.

— Il ne s’est pas réveillé ?

— Pas depuis ce matin, mais il a été très agité entre les deux piqûres.

— A-t-il dit quelque chose au moins ?

— Une vraie carpe. Tout de même, à son réveil, il a essayé de parler, mais il était complètement bloqué.

Cela rassura Hubert. Au moins, il n’avait rien dit pendant son sommeil.

— C’était à prévoir. Il doit être décontracté maintenant et cette fois-ci, reprit la voix masculine, on doit en tirer quelque chose. Je n’ai jamais vu quelqu’un qui résiste à trois injections de ce produit.

Hubert sentit l’aiguille s’enfoncer dans sa fesse.

— Dans une demi-heure, il sera en état d’être interrogé, poursuivit la voix anonyme. Surveillez-le pendant ce temps. Au cas où il dirait quelque chose avant que je revienne, n’oubliez pas de le noter.

Hubert entendit la porte se refermer. Il devait à nouveau être seul avec son infirmière, mais ce n’était pas le moment d’en profiter pour essayer de filer.

Sa précédente expérience lui avait suffisamment démontré qu’il était encore trop faible pour réaliser pareil exploit, et puis l’interrogatoire pourrait lui apprendre des choses intéressantes.

Il utilisa ce temps de répit pour se relaxer et effectuer quelques exercices de respiration qui oxygénèrent son cerveau, mais il ne pouvait faire tout ce qu’il voulait pour ne pas donner l’éveil.

Tout à coup, il entendit la porte s’ouvrir. Les yeux toujours fermés, il attendit l’épreuve.

La même voix que précédemment, s’adressant à lui, questionna sur un ton doucereux.

— Alors Hubert, on est prêt à tout nous raconter ?

La surprise fut si grande qu’il faillit se dresser sur son lit pour demander des explications.

Ils savaient son prénom. Ils savaient donc qu’il n’était pas Gregory Kuntz.

C’était incroyable…

Revenant de son étonnement, il revit en une seconde, un interrogatoire du même ordre réalisé dans un des laboratoires de la CIA. Se souvenant des réponses du drogué, il s’en inspira pour donner les siennes.

— Tout va bien, je vous remercie, je vous écoute.

— Te rappelles-tu ma question ?

— Peut-être, je ne sais pas exactement.

Imitant un excès d’agitation, il commença à donner de violents coups de pieds dans les draps.

Aussitôt, il se sentit ceinturé et cloué sur le lit.

— Calme-toi Hubert, tu es ici avec des amis… Nous ne nous souvenons plus d’un petit détail et nous comptons sur toi pour nous le rappeler. Veux-tu nous aider ?

Et comment mes cocos, pensa Hubert, je vais enfin savoir le fin mot de cette histoire.

— Je vous écoute, répondit-il d’une voix monocorde.

— Rappelle-toi, tu es parti en mission sur l’ordre de Mr Smith. Il t’a convoqué chez lui, tu te souviens bien, chez lui… Rappelle-nous l’adresse à laquelle tu t’es rendu.

En un éclair, Hubert pesa les inconvénients de cette situation. Il était naturellement hors de question qu’il donne l’adresse du domicile de son patron, mais il fallait sortir quelque chose de plausible.

Il vit aussi un autre aspect du problème. Dès qu’ils auraient appris ce qui les intéressait, il ne faisait aucun doute qu’ils se débarrasseraient de lui.

Avant toute chose, il fallait donc gagner du temps.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, répondit-il d’un ton las.

Son questionneur ne semblait pas goûter ce genre de réponse.

— Il se fout de notre gueule ou quoi !

— Calme-toi, l’interrompit une autre voix. Il ne sait pas ce qu’il dit. Il est sous notre contrôle, seulement son esprit est entraîné à dresser une sorte de barrière mentale, ce qui fait que même sous l’effet des drogues, il se défend. Ce ne sera peut-être pas aussi facile que nous l’escomptions. Il faudra y mettre plus de temps mais nous y arriverons.

La première voix reprit à l’intention d’Hubert.

— Bien sûr, tu ne te souviens pas, mais n’oublie pas que nous sommes des amis, nous allons t’aider. Tu as pris ta voiture après avoir reçu une lettre. Tu es arrivé devant une porte et tu as sonné. Mr Smith est venu t’ouvrir. Tu te souviens bien ?

— Faux, ce n’est pas lui mais un maître d’hôtel.

— Voilà, tu vois que tu te souviens, poursuivit la voix avec une pointe d’excitation. Maintenant, dis-moi… Où était-ce ?

— Je ne me souviens plus.

Hubert entendit un soupir d’exaspération. Visiblement, l’autre avait du mal à garder son calme.

— Je crois que nous aurions mieux fait d’employer la méthode classique en utilisant la manière forte, dit la voix à l’intention d’un de ses acolytes.

— Cela n’aurait rien donné, répliqua un de ceux-ci. Tu ne connais pas Hubert Bonisseur de la Bath. Il se serait fait hacher menu, mais il n’aurait rien dit.

— Mais si, reprit la première voix, tu te souviens Hubert, la maison, le valet, l’adresse.

— Oui, murmura Hubert, je vois très bien maintenant. L’adresse, c’est… c’est… trois… non, huit… C’était un chiffre rond en tout cas… Non, je ne me souviens plus.

— J’en ai marre, il nous fait tourner en bourrique. Je laisse tomber. La prochaine fois, je vais lui faire une intraveineuse, c’est plus rapide…

— Mais plus brutal aussi, coupa l’autre, et il risque d’y rester après ce que nous lui avons déjà fait.

— M’en fous…

— Peut-être, mais seulement s’il a parlé avant…

Bien allongé sur son lit, Hubert commençait à prendre du plaisir à la manière dont tournaient les événements.

Il entendit la porte claquer une fois, deux fois.

Les occupants quittaient la pièce.

D’après ses calculs, il ne devait plus en rester qu’un seul. Une injure en russe, suivie d’un nouveau claquement de porte lui apprit qu’il avait aussi abandonné.

Lentement, Hubert risqua un œil. Plus personne… La pièce était vide.

Ils reviendraient sûrement à la charge, mais pas tout de suite.

Il jeta un coup d’œil sur la pendule. Il était quatre heures. Il ne pouvait partir en plein après-midi, il y avait trop de risques. La nuit serait là dans deux heures au maximum. Il fallait profiter de ce court répit pour récupérer un peu.

Se préparant psychologiquement à un réveil deux heures plus tard, Hubert ferma les yeux et s’endormit aussitôt.

*
* *

Lorsqu’il se réveilla, la nuit était tombée. Apparemment, personne n’était venu le voir.

Tranquillement, il posa un pied par terre. À sa grande surprise, cela ne le fatigua pas trop. Bien sûr, lorsqu’il se retrouva sur ses deux jambes, la tête lui tourna un peu mais avec un peu de chance, il pourrait s’en sortir.

La première chose à faire était de trouver des vêtements. Ce problème fut très vite résolu lorsqu’il découvrit les siens dans l’armoire.

Après s’être vêtu, il s’accorda quelques instants de repos. Il pourrait avoir besoin de ses forces, ce n’était pas le moment de s’épuiser inutilement.

Chancelant, il s’apprêtait à sortir de la pièce quand la porte s’ouvrit lentement.

S’emparant du premier objet qui se trouvait sous sa main, il se saisit de la lampe de chevet et leva le bras.

Campé sur ses deux jambes, il attendit l’assaut. Une tête apparut dans l’ouverture de la porte.

Lentement, Hubert abaissa le bras en reconnaissant le visiteur.

— Enrique, chuchota-t-il. Que faites-vous là ?

— Vous voilà enfin ! s’exclama l’Espagnol avec soulagement. C’est la troisième porte que j’ouvre pour vous trouver.

— Vous n’avez pas fait trop de mauvaises rencontres ?

Enrique eut un petit rire.

— Pas trop… Dans une des pièces, j’ai trouvé votre jeune amie, et dans une autre, j’ai rencontré deux camarades qui jouaient aux cartes. Ce ne devait pas être leur jour de chance, le jeu leur a fait perdre la tête.

— Vous n’avez pas vu quelqu’un d’autre ? Si j’ai bien compté, ils étaient trois plus l’infirmière…

— Si l’infirmière est cette innommable chose que j’ai croisée, il n’y a pas de danger, elle ne fera plus de piqûres. Quant à l’autre…

— L’autre il est là, désolé d’interrompre votre conversation…
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D’un seul bloc, Hubert et Enrique se retournèrent.

Ils se trouvèrent nez à nez avec un solide revolver tenu par un homme qu’Hubert avait déjà reconnu à sa voix comme étant celui qui l’avait interrogé.

— Les mains en l’air, reprit celui-ci, nous allons parler tous les trois.

Hubert et Enrique obéirent lentement et croisèrent les mains sur leur tête.

Les jambes écartées, le dos à la porte qu’il avait refermée derrière lui, l’homme ne semblait pas se préparer à une conversation mondaine.

— Qui êtes-vous ? questionna-t-il en pointant un doigt vers Enrique.

— Si on vous le demande…

— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, j’ai les moyens de vous faire parler et…

— C’est mon camarade de classe, l’interrompit Hubert de sa voix la plus sérieuse.

Calmement, l’homme fit dévier la pointe de son arme en direction d’Hubert.

— Vous semblez me mésestimer mon cher, prononça-t-il d’une voix ironique. Je sais, grâce au petit entretien que vous venez d’avoir avec votre ami, comment vous faire tenir tranquille. Suivez-moi tous les deux, mais laissez vos mains sur votre tête.

À reculons, mais le revolver toujours pointé sur l’estomac d’Hubert, il ouvrit la porte.

— Entrez dans cette pièce, leur fit-il en désignant une porte qui donnait sur le même couloir.

Les uns après les autres, ils pénétrèrent dans l’endroit désigné.

Allongée sur un lit, les yeux écarquillés par la peur, Françoise les regarda arriver.

Dans un mouvement spontané tel que seule une femme peut en faire dans ces moments-là, elle sauta du lit et se précipita dans les bras d’Hubert en balbutiant.

— Mon chéri, mon chéri…

Le Russe détourna un instant les yeux et fit un pas en avant pour essayer de séparer les deux amants.

Enrique en profita. D’un maître coup de pied, il envoya le revolver se balader sous le lit. Son poing suivit un chemin similaire quoique plus haut.

Il s’écrasa sur le nez du propriétaire de l’arme qui sur le coup, en tomba à la renverse. Pour parachever son travail, Enrique lui envoya son genou dans l’entrejambe. Le résultat ne se fit pas attendre.

Les yeux du Russe se révulsèrent et il s’effondra sans connaissance et fort à propos sur le lit.

Le tout avait duré moins de dix secondes.

— Beau travail ! s’exclama Hubert qui avait posé un bras autour des épaules de Françoise. Vous mériteriez les deux oreilles. On va enfin pouvoir intervertir les rôles. À chacun son tour de poser les questions. Trouvez-moi dans cette maison une corde pour l’attacher solidement.

Sans quitter des yeux le Russe, il demanda à Enrique.

— Avant d’interviewer ce monsieur, dites-moi un peu ce que vous faites là…

Enrique haussa les épaules.

— C’est très simple, j’ai patienté un bon moment. En ne vous voyant pas venir à l’appartement, je me suis renseigné sur l’adresse correspondant au numéro que vous m’aviez donné et je suis allé voir boulevard Flandrin. Après quoi, je suis revenu faire le guet devant la maison de Saint-Mandé.

— Parce que nous sommes à Saint-Mandé ? fit Hubert pas tellement étonne.

Enrique hocha la tête.

— J’ai attendu que la nuit tombe, puis n’y tenant plus, je suis venu faire un petit tour. J’ai profité de la sortie de l’infirmière pour lui poser quelques questions, emprunter ses clés et me voilà. C’est tout, fit-il d’un ton faussement modeste avant de sortir.

Hubert fit asseoir Françoise sur une chaise, et s’allongea à plat ventre pour ramasser l’arme qui avait glissé sous le lit, lorsqu’un cri aigu poussé par la jeune femme, suivi d’un bruit de vitre brisée le fit se relever d’un bond, l’arme à la main.

Il eut un étourdissement, un instant tout chavira autour de lui et la sueur perla à son front. Son mouvement avait été trop brusque et il n’était pas encore très solide sur ses jambes.

Enrique revint dans la pièce dans le même temps. Lui aussi avait entendu.

L’homme sans prendre la peine d’ouvrir la fenêtre s’était jeté au travers de la vitre.

Lorsqu’ils se penchèrent à la fenêtre, ce fut pour voir le Russe tourner vers eux un visage ensanglanté juste avant de disparaître au coin du mur de la maison.

— Où est votre voiture ?

Une mimique désolée fit comprendre à Hubert qu’elle devait être garée assez loin. Quant au fuyard, sa voiture à lui devait être juste devant la porte car déjà, on entendait un vrombissement de moteur.

— Pour le rattraper celui-là, cela ne va pas être facile, conclut Enrique.

Hubert soupira.

— Moi qui espérais apprendre beaucoup de choses. Tous les autres sont morts ? questionna-t-il.

— Hélas !

— Même l’infirmière à qui vous n’avez fait qu’emprunter les clés ?

— Elle ne voulait pas me les donner…

— Alors, on repart à zéro.

Puis, pensant à l’interrogatoire qu’il venait de subir, Hubert se reprit.

— Ou presque…

Blanche comme un linge, Françoise, encore mal remise de ses émotions, son bras la faisant atrocement souffrir, les laissait discuter, les regardant fixement.

— Peut-être, si cela n’est pas trop vous demander, intervint-elle, pourriez-vous cesser de vous occuper des morts pour m’emmener dans un hôpital. Je crois bien que mon bras est cassé.

Gentiment, Hubert vint lui embrasser les lèvres. Aussitôt, un sourire réapparut sur son visage.

Elle était vraiment adorable.

— Patiente encore quelques minutes seulement, mon cœur, lui murmura Hubert.

Il se tourna vers son second.

— Voyons à toute vitesse si nous trouvons quelques indices dans cette maison.

Sans trop y croire, les deux hommes firent le tour de toutes les pièces.

Au passage, Hubert rafla toute la pharmacie qui se trouvait dans la chambre qu’il venait d’occuper et mit le tout dans une serviette nouée.

— À faire analyser plus tard.

Il était bon de connaître les produits dont se servait l’adversaire. Il était alors possible dans une certaine mesure de s’immuniser contre.

Au bout de cinq minutes, Hubert donna le signal du départ. Il n’était pas impossible que les adversaires reviennent en force, à moins qu’un coup de téléphone anonyme ne prévienne la police.

C’est alors qu’Hubert aurait bien du mal à expliquer pourquoi on le trouvait toujours en compagnie d’hommes décapités. On avait beau être dans le pays qui avait inventé la guillotine, mais tout de même…

*
* *

— Hello, Hubert ! Comment va notre célèbre agent OSS 117 ? lança joyeusement Melville Carpenter.

Hubert serra vigoureusement la main du représentant de la CIA qui portait le titre vague de troisième ou quatrième attaché.

Tout semblait être rentré dans l’ordre. Son ami était de retour à l’ambassade américaine de Paris.

Hubert se souvenait de son arrivée un mois plus tôt, le visage caché par un masque de hockeyeur.

Un mois déjà !

Pour lui, maintenant, le problème ne se posait plus de se faire passer pour Gregory Kuntz, alias André Durand ou inversement, puisqu’il était démasqué.

Un jour, plus tard, il serait amusant de raconter à Melville Carpenter ce petit incident qui lui donnerait l’explication d’un congé auquel il ne s’était certes pas attendu.

— Qu’est-ce que vous faites à Paris ? questionnait ce dernier. Vous êtes en mission ? Je suppose que vous avez encore besoin de choses impossibles…

— Non, rassurez-vous. Je suis à Paris, c’est tout, et j’ai plaisir à vous voir.

— Tiens donc, murmura Carpenter sur ses gardes. Alors, vous êtes en vacances ?

— Justement, voilà. Je l’étais… depuis un mois.

— C’est tout de même gentil de venir me voir le dernier jour, fit l’autre, moqueur.

— J’ai besoin de vous.

— Tiens, tiens… On y vient tout de même, renchérit Carpenter.

— Comme vous le savez, continua Hubert sans se démonter, il faut que je signale ma présence au cas où on aurait besoin de moi pour une mission. Or, je voudrais rester encore un peu à Paris… Alors, je compte sur vous pour le demander directement à Mr Smith. Si je le fais moi-même, je risque de tomber sur cette peau de vache d’Howard qui n’aurait rien de plus pressé que de me coller une affaire à la noix sur les bras.

— O.K., je vais faire ça pour vous. À quel hôtel êtes-vous descendu ?

— J’habite en ce moment chez une demoiselle, boulevard Flandrin.

Melville Carpenter leva les sourcils d’un air intrigué.

— L’agent OSS 117 serait-il amoureux ?

— C’est défendu ? répliqua Hubert.

— Non, non, protesta Carpenter. Je trouve même que ça vous donne une certaine dimension humaine qui ne vous va pas trop mal.

Hubert eut un large sourire.

— C’est bien ce que je craignais, vous vous foutez de moi.

Melville Carpenter eut un geste de dénégation et reprit, soudain sérieux.

— On peut au moins vous joindre, chez cette demoiselle ?

Hubert lui raconta l’histoire du téléphone installé dans l’appartement mais dont le numéro avait été transféré tout récemment par les parents de son amie.

— Il n’y a qu’en France qu’on voit ça, commenta Carpenter. Chez nous, en deux heures, on vous octroie un numéro de téléphone, installation comprise.

— Je pourrais passer tous les jours, deux fois par jour, si vous voulez…

— Attendez, j’ai une bien meilleure idée. Je vais essayer à titre exceptionnel, en disant que cette personne va être engagée chez nous, de lui faire avoir une ligne. Donnez-moi toutes ses coordonnées ainsi que son ancien numéro de téléphone.

Hubert griffonna quelques lignes et les tendit à son collègue. Après y avoir jeté un coup d’œil, Carpenter décrocha son téléphone, parlementa avec différents interlocuteurs et finit par avoir la personne demandée au bout du fil.

Il exposa succinctement le problème, et après avoir écouté un instant, demanda à Hubert :

— Y a-t-il toujours quelqu’un dans l’appartement pour les essais ?

Sur un signe affirmatif d’Hubert, il transmit, remercia chaleureusement son correspondant et raccrocha.

— Voilà, je pense qu’ils vont faire ça demain puisque l’installation existe déjà. Aujourd’hui, c’est trop tard, les équipes sont déjà parties.

— Eh bien. Je n’aurais pas cru cela en venant vous voir… Merci.

Hubert se leva, serra la main de Carpenter et lui flanqua une grande claque sur le dos en guise de remerciement supplémentaire.

— Je passe tout de même demain pour savoir ce qu’a décidé le patron.

Il était sur le pas de la porte quand il ajouta.

— Essayez de lui faire entendre que j’ai vraiment besoin de rester à Paris.

— J’avais bien compris.

— À demain.

*
* *

Hubert trouva un taxi rue Royale, et se fit conduire à l’hôpital américain de Neuilly où il avait emmené Françoise la veille.

On lui avait immédiatement fait les radiographies nécessaires à la réduction de sa fracture. Comme elle avait énormément souffert depuis l’accident, on lui avait donné des calmants et après une bonne nuit, elle allait pouvoir quitter l’hôpital, le bras immobilisé dans une attelle gonflable, système nouveau qui remplace avantageusement le plâtre considéré définitivement comme « une vieille technique dépassée ».

Hubert trouva Françoise encore un peu choquée.

Il la laissa allongée sur son lit, le temps de régler les détails matériels, puis il vint la reprendre et appuyée tendrement sur Hubert, la jeune femme quitta sa chambre, un sourire heureux aux lèvres.

Ils montèrent dans le taxi qu’Hubert avait conservé et donnèrent l’adresse du boulevard Flandrin.

C’est là que, pour sa part, il avait passé la nuit, mettant au point, dans le calme, un nouveau plan d’action qu’il avait lancé en allant voir Melville Carpenter quelques instants auparavant.

À sa mission initiale, celle que lui avait confiée Mr Smith avant de quitter Washington et qui consistait à prendre la place d’un Soviétique ayant choisi la liberté pour pouvoir, par ce biais, démasquer le traître en place à la CIA, venait s’ajouter maintenant la certitude que quelqu’un cherchait, par tous les moyens, à connaître le domicile secret du patron du service Action de la CIA.

En possession de ce renseignement, les adversaires, quels qu’ils soient, auraient un moyen de chantage extraordinaire à leur disposition.

Bien sûr, Mr Smith ne révélerait jamais volontairement aucun des secrets tous plus explosifs les uns que les autres qu’il avait eu l’occasion de connaître, mais contre sa volonté…

Hubert venait d’expérimenter la chose. Il ne voyait vraiment pas comment on avait pu le démasquer. De l’aveu même de ses ravisseurs, il n’avait pas parlé, mais cela ne voulait pas dire forcément qu’il n’avait rien dit du tout.

Il concevait très bien qu’il ait pu, en un premier temps, révéler son identité véritable sous l’effet du sérum de vérité.

Sachant à qui ils avaient affaire, l’idée d’exploiter la situation plus avant avait pu venir à l’esprit des Soviétiques, mais ce n’était qu’une hypothèse.

Sans l’écarter, il fallait tout de même se poser la question et s’il n’avait pas parlé du tout dans son inconscience, par quel moyen et par qui avait-il pu être identifié ?

Depuis le début, toutes les précautions avaient été prises, par Mr Smith et par lui-même. Il était sûr de n’avoir pas commis d’impair et de ne rien avoir négligé pour le succès de sa mission.

Alors ?

C’est par souci de sécurité aussi, qu’il avait accepté avec plaisir d’occuper l’appartement de Françoise lorsqu’elle le lui avait proposé.

Il avait envoyé Enrique liquider l’appartement de la tour Évasion qui avait été fouillé et qui ne leur servait plus à rien. Une histoire de cambriolage expliquerait l’état des lieux.

Quant à lui, il ne remettrait plus les pieds rue Émeriau. Il fallait couper les ponts pour éviter qu’il ne soit pris en filature.

Enrique devait, pour sa part, descendre à l’hôtel et en changer tous les soirs, en prenant bien soin de brouiller sa piste.

Sa petite Austin de location allait être remplacée ; Enrique s’étant montré à découvert dans l’hôtel particulier de Saint-Mandé, il convenait d’être sur ses gardes en ce qui le concernait également.

Hubert eut un sourire en pensant que le rétablissement de la ligne téléphonique chez Françoise allait faciliter bien des choses.

Celle-ci, qui était restée silencieuse durant le trajet, respectant les réflexions d’Hubert, s’inquiéta.

— Qu’est-ce qui te fait sourire ainsi ?

— Ce n’est rien, je t’en parlerai plus tard.

— Sûr ?

— Certain.

D’ailleurs, ils arrivaient. Hubert régla la course et ils se retrouvèrent dans l’ascenseur puis dans l’appartement.

En entrant, Françoise poussa un cri de joie. Si elle n’avait pas eu un bras immobilisé, elle aurait battu des mains comme une enfant.

Le salon était rempli de fleurs, de roses et de liliums. Dans un coin se dressait un immense bouquet de lilas blanc.

— Du lilas en hiver, mon rêve, soupira-t-elle en passant son bras valide autour du cou d’Hubert.

Elle l’embrassa avec fougue.

— Veux-tu que nous allions déjeuner dans un restaurant du coin ? suggéra Hubert après qu’elle se fut calmée.

— Je n’y tiens pas, avec ce bras, je vais être maladroite. J’ai tout ce qu’il faut ici, si tu veux bien m’aider. Je te demanderai une chose tout à l’heure, c’est de téléphoner à mon travail et leur expliquer que j’ai eu un accident de voiture.

Elle lança en clignant de l’œil malicieusement :

— Ce qui n’est jamais que la vérité en fin de compte… Ils doivent se demander ce que je deviens.

Comme si un enchaînement d’idées lui avait remis en mémoire tous les avatars subis depuis qu’elle avait annoncé le dimanche à Hubert qu’elle n’avait pas de ligne téléphonique, elle ajouta en soupirant :

— Tout de même, c’est bien pratique d’avoir le téléphone à la maison. Tu n’aurais pas besoin de descendre pour la moindre communication.

— Encore un jour à patienter, lui annonça Hubert. Demain, on viendra te rétablir ta ligne.

Françoise ouvrit de grands yeux surpris.

— Comment as-tu fait ? Ce n’est pas possible… Tu me taquines.

— Pas du tout, je trouve, moi aussi, que c’est plus simple d’avoir le téléphone, et puisque tu m’as généreusement offert l’hospitalité, eh bien ! moi, je t’offre le téléphone…

Une nouvelle fois, on pourra penser ce qu’on voudra des femmes mais il y a des moments où elles sont logiques.

Françoise, regardant Hubert avec des yeux encore vaguement incrédules, affirma d’un ton pénétré :

— Toi, tu es quelqu’un…

Plus que tous les événements auxquels elle venait de participer, le coup du téléphone l’avait visiblement estomaquée.
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Enrique Sagarra jeta un dernier coup d’œil à l’appartement saccagé et à ses vêtements décousus. Il n’y avait rien à sauver.

Il haussa les épaules. Hubert lui avait interdit, d’ailleurs, d’emmener quoi que ce soit.

Il passa dans le second appartement où une certaine somme d’argent avait été planquée. Il récupéra les liasses de billets et tira la porte sur lui, laissant sur place tout ce qui appartenait à André Durand.

On n’allait pas tarder à s’occuper de celui-ci lorsqu’on en viendrait à rechercher le propriétaire de la Porsche accidentée.

La supercherie des noms sur les boîtes aux lettres n’avait plus de raison d’être et Enrique y remédia sans que personne ne s’en rende compte. De toute façon, il n’y avait aucun moyen de faire un rapprochement entre lui et Hubert.

Il demanda ensuite à voir le gérant, mais celui-ci était absent.

Enrique lui laissa un mot indigné commentant l’état dans lequel il avait trouvé son appartement après une courte absence. Ce cambriolage le laissait ulcéré et il n’avait pas l’intention de reconduire son contrat de location. Comme il n’avait pas pris la précaution de s’assurer contre le vol, il était dans l’obligation d’abandonner la caution qu’il avait versée en dédommagement, etc., etc…

Avant de venir rue Émeriau, il avait rendu l’Austin de location et s’était fait déposer en taxi. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à quitter l’immeuble, les bras ballants, sans attirer l’attention sur lui.

Après avoir marché longtemps et pris d’innombrables précautions, il se retrouva dans le centre de Paris. Il n’avait pour tout vêtement que ceux qu’il portait sur le dos et il commençait à se sentir mal à l’aise dans sa peau, à tel point qu’il s’était cru obligé, la nuit précédente, d’aller coucher dans un petit hôtel de troisième catégorie du côté de Saint-Germain-des-Prés.

Il passa des heures à reconstituer minutieusement une partie de sa garde-robe et cette fois-ci, c’est muni d’une valise remplie et d’une trousse de toilette complète qu’il retourna à son petit hôtel où il s’empressa de se rendre présentable. Après quoi, il demanda sa note et repartit vers un hôtel situé près du Louvre ainsi qu’il en avait convenu avec Hubert.

Là encore, il prit tant de précautions pour déjouer une éventuelle filature qu’il était maintenant certain de ne pas avoir été suivi.

Il ne lui restait plus qu’à louer une autre voiture.

Ensuite, il allait pouvoir se rendre boulevard Flandrin pour y prendre les ordres d’Hubert.

Avec un peu de chance, il aurait la soirée de libre.

Alors… à lui Paris.

*
* *

Avant de quitter Françoise, Hubert lui avait bien recommandé de retenir Enrique Sagarra si ce dernier arrivait à l’appartement avant lui.

Tout comme son second, il avait une foule de choses à faire avant de passer à l’exécution de son plan et il fallait qu’il renouvelle lui aussi sa garde-robe des pieds à la tête.

À la banque où, dès son arrivée à Paris, il avait fait un important dépôt, il demanda qu’on lui ouvre son coffre.

Il en retira ses papiers d’identité officiels et authentiques. Cette fois-ci, il était bien Hubert Bonisseur de la Bath, agent de la CIA immatriculé sous le sigle OSS 117.

Il prit une somme d’argent confortable. Ses crédits étant illimités au cours de cette mission ultra-secrète, il avait au moins la consolation de se dire qu’on n’allait pas, pour une fois, éplucher ses notes de frais.

Il trouva plus expéditif de louer une voiture que d’en acheter. Une DS 21 électronique fit l’affaire et il retourna boulevard Flandrin, avec deux valises pleines de vêtements chauds.

Ce mois de décembre était particulièrement glacial et il commençait à neiger alors que les jours précédents avaient bénéficié d’un pâle rayon de soleil.

Noël allait être fêté sous la neige en France si le temps continuait ainsi.

Les deux valises à la main, Hubert se hissa à l’étage de Françoise.

Il s’apprêtait à introduire la clé dans la serrure de l’appartement, lorsque des éclats de rire fusèrent. Le rire cristallin de Françoise se percevait jusque sur le palier.

Enrique devait être là…

En ouvrant la porte du salon, Hubert vit la jeune femme pliée en deux de rire. Enrique, lui, gardait son sérieux.

— Eh bien ! pour terminer, je vous le donne en mille. Savez-vous qui c’était ?

Françoise, incapable de parler, secoua la tête. Enrique jeta un coup d’œil vers Hubert appuyé contre le chambranle, se demandant s’il allait lui laisser finir son histoire mais celui-ci, bon prince, l’encouragea.

— Alors, c’était qui, pour finir ?

Sûr de son effet, l’Espagnol bomba le torse.

— C’étaient les zoulous siffleurs…

Nouvel éclat de rire de Françoise qui pleurait littéralement. Elle vint se jeter dans les bras d’Hubert.

— Tu la connaissais celle-là ? L’histoire des zoulous siffleurs ?

— Bien sûr, fit Hubert qui n’avait pas la moindre idée de ce que c’était.

Il se laissa tomber dans un fauteuil avec un soupir de soulagement.

— Je prendrais volontiers un petit whisky si toutefois tu m’en proposais un. Je suis claqué. Faire les courses en cette période de l’année, quelle corvée…

— Oh ! pardon, dit la jeune fille, je manque à tous mes devoirs.

Elle se tourna vers Enrique.

— Et pour vous ? Whisky aussi ?

— S’il vous plaît.

Profitant de ce que la jeune femme se trouvait dans la cuisine, Enrique voulut remettre à Hubert la liasse de billets restant après ses achats.

— Conservez-les, conseilla Hubert, ce sera plus simple. J’ai ce qu’il faut.

— Alors, on se remet au travail ? questionna Enrique.

— Revenez me voir demain vers midi, après que j’aurai revu Melville Carpenter. Je saurai d’après ce qu’il me dira ce que le patron aura décidé. Melville est persuadé que je suis amoureux et que c’est pour cette raison que je cherche à prolonger mon séjour à Paris, mais Mr Smith, lui, comprendra, j’en suis sûr.

— Quelqu’un peut-il m’aider à défaire mes glaçons ? cria Françoise depuis la cuisine.

Avant de s’y rendre, Hubert ajouta à l’intention d’Enrique.

— Campo jusqu’à demain midi. Vous êtes sûr que tout est clair et qu’on ne peut pas nous localiser maintenant ?

— Absolument certain.

*
* *

Melville Carpenter reposa le combiné après avoir dit de faire monter.

Quelques instants plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath faisait son entrée dans le bureau.

Après s’être enquis de leur santé respective sur le mode taquin, Carpenter sortit une enveloppe du tiroir de son bureau.

— Voici ce que j’ai reçu par le courrier diplomatique ce matin… À remettre en main propre à l’agent OSS 117.

Hubert prit l’enveloppe épaisse et scellée, resta un moment indécis.

Melville Carpenter dut interpréter cette hésitation à sa manière car il proposa.

— Voulez-vous utiliser mon bureau ? Je dois m’absenter pour voir l’ambassadeur et j’en aurai bien pour une heure.

— Merci, je veux bien, mais je suis un peu surpris, le patron n’a rien dit spécialement ?

— J’imagine que ce qu’il m’a dit doit se trouver confirmé dans cette enveloppe, mais je n’ai aucune raison de ne pas en parler. Il paraît que vous aurez à utiliser les services de « l’annexe ». Ils sont d’ailleurs déjà prévenus par mes soins et s’attendent à recevoir votre visite.

Un sourire éclaira le visage de prince pirate de l’agent OSS 117.

— Ça a l’air d’avoir marché, on dirait.

— On dirait, confirma Melville Carpenter en quittant la pièce.

Hubert avait déjà pris place derrière le bureau de son collègue et se servant du coupe-papier qui y était posé, fit sauter le cachet de cire et déchira l’enveloppe.

Son contenu étalé sur le sous-main lui tira un sifflement prolongé.

Il découvrit tout d’abord trois photos, celles des deux plus proches collaborateurs de Mr Smith, et celle d’une de leurs secrétaires, une très jolie personne qu’Hubert avait entrevue quelquefois.

Chacune de ces photos était accompagnée de la fiche qui était établie automatiquement pour chacune des personnes travaillant à quelque titre que ce soit pour la CIA.

Hubert prit la première fiche.

Franck Howard, né le 25 novembre 1923 à Burlington, New Jersey.

Signalement : 1 mètre 75 – yeux marron, cheveux bruns.

Signes particuliers : minuscule cicatrice cachée dans le sourcil droit. Petite blessure de guerre.

Renseignements généraux : fils d’un industriel Fait ses études à Princeton, puis la guerre avec le grade de lieutenant. Démobilisé avec le même grade est employé par la CIA à l’organisation matérielle des missions à l’étranger. Célibataire.

Hubert regarda la fiche suivante.

Larry Mitchell, né le 4 juin 1923 à Williamson, West Virginia.

Signalement : 1 mètre 73, yeux gris bleu, cheveux blonds.

Signes particuliers : verrue sur la narine droite. Porte des lunettes.

Renseignements généraux : fils unique d’un ingénieur des mines. Fait ses études supérieures à l’université de Yale. Fait la guerre comme pilote dans l’armée de l’air. Se couvre de gloire pendant la campagne de France. Démobilisé, entre à la CIA.

Hubert passa à la dernière fiche.

Paula Kelly, née le 26 mai 1940 à San Francisco, Californie.

Signalement : rousse aux yeux verts, taille 1 mètre 63.

Pas de signes particuliers.

Renseignements généraux : fille d’un commerçant. Fait des études de secrétariat, de sciences économiques et de droit. Travaille à la CIA depuis 1964. Célibataire, mène une vie très paisible.

Écrites à la main, quelques lignes accompagnaient le tout.

« Je les expédie tous les trois à Paris demain. Organisez-vous. Il n’y a pas d’autre solution. Il faut leur donner l’occasion de se trahir. Howard vous contactera à l’ambassade. »

Howard devait le contacter… lui qui se trouvait parmi les suspects… cela semblait proprement incroyable à Hubert mais Mr Smith devait avoir ses raisons.

Le second personnage était un ami personnel du directeur du service Action de la CIA et Hubert imaginait à quel point cela avait dû être dur pour ce dernier de le mettre sur la liste des suspects. Hubert avait déjà rencontré Mitchell. C’était un type assez extraordinaire qui vouait, à la suite d’il ne savait quel incident s’étant produit pendant la guerre, une reconnaissance et une admiration sans bornes à Mr Smith.

Difficile à envisager comme traître à première vue.

Restait la fille, une secrétaire peut-être mise fortuitement au courant de certains secrets.

C’est d’ailleurs la raison pour laquelle Mr Smith n’en avait pas utilisé pour son message et avait préféré écrire lui-même un mot à la main.

L’esprit d’Hubert revint à la jeune femme. À moins qu’un des deux hommes n’ait commis des imprudences répétées dont elle aurait pu profiter, il n’était pas possible de la retenir sérieusement comme suspecte.

Il aurait fallu qu’elle sache tout sur les quatre transfuges soviétiques qui avaient changé d’identité et de visage avant de mourir mystérieusement de crise cardiaque tous les quatre.

Pourtant, il fallait se rendre à l’évidence. Les Soviétiques avaient retrouvé la trace de Gregory Kuntz en la personne d’André Durand, puis, sous cette identité, la sienne propre.

Ils avaient su qu’il était un agent de la CIA, qu’il était Hubert Bonisseur de la Bath.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à démasquer l’un des trois. Trop de documents secrets leur passaient dans les mains pour permettre qu’un traître puisse occuper un poste quelconque au sein même de la CIA.

Sans parler de la menace qui pesait sur le patron du service Action lui-même…

Hubert poussa un soupir. Ça n’allait pas être drôle. Il lui faudrait improviser.

Il ne connaissait pas encore les raisons qui avaient poussé Mr Smith à lui envoyer le trio à Paris, mais à priori, cela lui semblait une excellente chose. Hors de leur pays, il y avait une chance que le traître fasse quelque chose qui permette de le démasquer. Il allait falloir les placer sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Hubert eut un nouveau sourire. C’est certainement ce que lui suggérait le patron en lui faisant savoir qu’il devait utiliser « l’annexe ».

Là travaillait un certain nombre de leurs agents de manière permanente, et plus d’une fois, Hubert avait eu recours à ces hommes bien entraînés et connaissant leur métier. De plus, ils offraient l’avantage d’être fixés en France. Ils dépendaient de Melville Carpenter et n’étaient pas en contact avec Washington, sinon par téléphone ou par courrier, mais ils n’avaient pas affaire à Howard et ne s’étonneraient pas d’avoir à s’occuper de lui.

En attendant le retour de son collègue, Hubert qui avait remis les photos et les fiches dans sa poche, s’installa confortablement dans un fauteuil et entreprit de lire les journaux du jour, y cherchant un article relatant une éventuelle tuerie dans un hôtel particulier de Saint-Mandé.

En vain…

Rien n’avait transpiré. Les morts avaient dû être enlevés discrètement, ce qui laissait à penser que d’autres personnes étaient encore sur l’affaire, en plus de l’homme qui avait sauté par la fenêtre.

Hubert regarda sa montre. Bientôt midi…

Enrique allait l’attendre en racontant de nouvelles histoires de zoulous siffleurs à Françoise, mais il ne pouvait pas partir sans revoir Carpenter qui finit par arriver un quart d’heure plus tard.

— Encore ici, fit celui-ci surpris.

— Je n’ai pas voulu vous faire chercher chez l’ambassadeur.

L’autre eut une grimace. Mieux valait en effet…

— Que puis-je pour vous, Hubert ?

— Me dire si vous connaissez l’heure d’arrivée d’Howard demain.

— Il vient à Paris ? questionna Carpenter sans pouvoir masquer son étonnement.

— Oui, et il doit me contacter ici.

— Je ne vais pas tarder à le savoir car je suppose qu’il va vouloir qu’on envoie une voiture le chercher à Orly.

— Je voudrais m’en occuper.

— O.K.

— Simplement, reprit Hubert, dites-lui que je passe tous les matins vers onze heures ici. Il saura ainsi à quel moment me joindre. Autre chose, oubliez mon adresse actuelle ainsi que le numéro de téléphone que je vous donnerai dès que la ligne sera installée. L’équipe était déjà en place ce matin.

— D’accord, je vois. Toujours aussi puritain, Howard ?

Hubert leva les yeux au ciel :

— Celui-là, il faudra un jour lui mettre une fille de force dans son lit. Ça lui fera le plus grand bien.
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Hubert Bonisseur de la Bath gara sa DS dans la cour intérieure de l’immeuble de la rue de la Faisanderie abritant « l’annexe » parisienne de la CIA.

L’homme de garde le reconnut et le laissa pénétrer sans difficultés dans les lieux.

La veille, après avoir quitté Melville Carpenter et informé Enrique des récents événements, Hubert était venu voir ses collègues. Il avait mis au point un système de surveillance des trois personnes venant de Washington, dès leur arrivée à Paris.

Une telle surveillance de chaque instant sur trois individus nécessitait une mobilisation d’hommes et de matériel assez considérable. Trois voitures avec leur conducteur, plus deux hommes supplémentaires par véhicule au cas où la personne filée déciderait de se déplacer à pied, l’un relayant l’autre pour diminuer les risques de repérage. Au total, neuf hommes par équipe, auxquels il fallait ajouter les indispensables relèves et la permanence aux téléphones.

Tout ce monde était placé sous la haute direction d’un jovial colosse répondant au sobriquet de « gros Sam ».

Ce dernier avait proposé l’installation de micros émetteurs et de tout un tas de gadgets dans les chambres des voyageurs dès qu’on connaîtrait leur point de chute. Hubert avait refusé. Inutile de mettre la puce à l’oreille du traître s’il en découvrait un par hasard. Les trois suspects appartenaient à la « Maison » et savaient ce qu’était un mouchard.

Mais cela, Hubert ne pouvait pas l’expliquer au gros Sam…

L’équipe disposait, entre autres, d’une voiture du corps diplomatique. Il avait été convenu qu’un jeune agent, prénommé Max, se présenterait à Orly pour embarquer Howard et le conduire à son hôtel.

Dans l’éventualité où les trois personnes à « réceptionner » se sépareraient, deux autres véhicules avec leur plein d’hommes avaient été prévus à l’aéroport.

Confusément, tous sentaient que ce dispositif cachait quelque chose de grave.

Un certain nombre d’exemplaires de chacune des trois photos avaient été tirés. Chaque homme faisant partie de la mission en avait reçu un jeu. Les consignes étaient de tout noter, les relations des membres du trio entre eux, tout contact avec une personne étrangère, le moindre incident aussi anodin fût-il…

Entre-temps, Hubert avait appris par quel avion Howard et ses deux compagnons devaient arriver. En revanche, il ne savait toujours pas à quel hôtel ils avaient l’intention de se rendre, ni même s’ils envisageaient de descendre tous les trois dans le même.

Pour terminer, il avait détruit les fiches envoyées par Mr Smith. Il était donc le seul à connaître la situation exacte des intéressés et leur appartenance à l’entourage immédiat du grand patron du service Action. C’était préférable pour là suite.

Quelle qu’elle soit…

En entrant dans la vaste salle de réunion de « l’annexe », Hubert vit que le gros Sam était à un des téléphones. Du geste, celui-ci l’invita à prendre l’écouteur d’appoint.

— C’est Max, expliqua-t-il. Il arrive tout juste d’Orly…

Hubert montra le combiné.

— Passez-le moi, dit-il.

Le gros Sam hocha la tête.

— Attends, petit, indiqua-t-il. Je te mets en communication avec Autorité Numéro Un. Tu vas lui faire ton rapport directement.

Pour les opérations à venir, chaque homme avait reçu un indicatif pour éviter l’emploi des noms. On ne savait pas quelle oreille pouvait traîner sur les lignes.

Tandis que le gros Sam conservait l’écouteur, Hubert s’empara du combiné.

— Ici Autorité Numéro Un, annonça-t-il. Vous pouvez y aller.

— Bien monsieur, déclara son correspondant. Ils étaient tous les trois ensemble. Je les ai chargés avec leurs bagages et ils m’ont demandé de les conduire au Hilton, avenue de Suffren. Ils y sont descendus sans se séparer. Comme vous me l’avez recommandé, je leur ai proposé de rester à leur disposition, mais ils ont refusé. Je me suis arrangé pour les aider et pour traîner un peu. En plus de leurs numéros d’appartement, j’ai découvert quelque chose qui peut être intéressant…

Il marqua une courte interruption.

— J’ai attendu qu’ils soient installés et je suis remonté frapper à la porte du grand maigre…

Howard, pensa immédiatement Hubert.

— Je lui ai dit que j’avais oublié de le prévenir qu’il avait rendez-vous demain matin à onze heures avec vous et la personne que vous savez. Quand je suis entré, la jeune femme était avec lui et j’ai pu constater qu’ils occupaient des appartements communicants…

Hubert eut un sourire.

— Elle n’était quand même pas déjà dans son lit ? interrogea-t-il avec amusement.

— Non, mais je dois dire que monsieur…

Sur le point de lâcher le nom, Max se reprit.

— Enfin, il avait l’air…

— Constipé, compléta Hubert. Rassurez-vous, il est toujours comme ça. Autrement, quelle était leur attitude vis-à-vis l’un de l’autre ?

— La jeune femme paraissait un peu gênée elle aussi, mais je ne voudrais pas me montrer trop affirmatif sur leurs relations. Je ne suis resté que quelques instants…

Il s’arrêta, attendant les ordres.

Hubert réfléchit qu’il ne pouvait plus servir à rien dans la mesure où Howard et ses compagnons avaient refusé ses services. Maintenant qu’il était connu d’eux, il ne pouvait que contribuer à leur donner l’éveil en demeurant dans les parages du Hilton.

— Les autres sont en place ?

— Affirmatif, mais ce n’est pas parfait. Je vous expliquerai.

Hubert se livra à un rapide calcul.

— Il va être bientôt sept heures, fit-il. Pour plus de sûreté, qu’ils réservent une table au restaurant du bas et une autre à celui du haut. Nos… amis sont sans doute fatigués par le voyage. Pour leur première soirée, il est possible qu’ils décident de dîner ensemble et de ne pas bouger de l’hôtel.

— C’est l’impression que j’ai eue, confirma Max. Sinon, ils auraient gardé la voiture comme je leur proposais…

— Vous revenez ici, décida Hubert. Auparavant, précisez aux gars qui se posteront aux restaurants de surveiller tout particulièrement le grand maigre et la fille. J’aimerais savoir s’il y a quelque chose entre eux.

Faute de découvrir si c’était lui le traître, cela permettrait peut-être de déterminer si Howard avait une liaison avec Paula Kelly. Jusqu’à présent, il n’y avait jamais eu aucune femme dans sa vie. À croire qu’il était encore puceau. À son âge…

— Je passe les consignes et j’arrive…

Hubert raccrocha. Le gros Sam reposa son écouteur et s’éloigna vers un meuble d’où il tira une bouteille de « J. & B. » à peine entamée.

— Eau plate ou gazeuse ? s’enquit-il.

— Gazeuse, merci, répondit Hubert.

Il attendit d’avoir un verre en main pour questionner.

— En ce qui concerne l’hôtel particulier de Saint-Mandé et l’appartement du boulevard Haussmann, avez-vous pu obtenir quelque chose ?

Le gros Sam secoua la tête.

— Depuis que vous m’en avez touché deux mots, j’ai posé la question à presque tout le monde, déclara-t-il. C’est la première fois qu’ils en entendent parler.

Hubert soupira.

— Dommage qu’on ne puisse pas mettre les Français dans le coup, ça nous aurait bien arrangés, dit-il. À propos, comment sont-ils en ce moment ?

— Pas très coopératifs, fit le gros Sam laconiquement.

À sept heures vingt, Max était de retour.

— Vite un peu d’antigel ! demanda-t-il en se frottant les mains l’une contre l’autre. Quel froid ! Avec cette fichue neige qui tombe depuis deux jours, ça fait une de ces gadoues…

Il fit claquer ses doigts, comme par association d’idées.

— Au fait, celui qui s’appelle Mitchell part aux sports d’hiver…

De mieux en mieux, songea Hubert. On dirait une histoire de fous !

S’il n’y avait déjà eu autant de morts, il aurait presque cru à une immense farce…

— Oui, poursuivit Max, il en parlait dans la voiture avec les deux autres.

— A-t-il précisé où il comptait aller ? intervint Hubert.

— En Autriche, je crois.

Hubert et Sam échangèrent un regard qui se passait de commentaire.

— Eh bien ! ce n’est pas ça qui va faciliter la surveillance !

À part lui, Hubert se disait que l’Autriche possédait une frontière commune avec les pays de l’Est. Affaire à suivre…

— A-t-il mentionné le nom de la station ? insista-t-il.

— Oui, attendez, il a commencé par indiquer l’Alpe d’Huez…

Hubert fronça les sourcils.

— Mais c’est en France !

— Je sais bien, mais je suis sûr qu’il a parlé de l’Alpe d’Huez et de l’Autriche. À ce moment-là, je n’ai pas très bien compris. En tout cas, il ne part pas tout de suite. Il était question d’acheter d’abord son équipement et des skis français.

— Alors, dit Hubert, il y a des chances pour qu’il reste en France un certain temps. Je serai fixé demain de toute façon. Racontez-nous comment ça se passe devant le Hilton.

— Pas trop mal, répondit Max. L’ennui, c’est qu’une seule voiture peut stationner devant. On a heureusement une combine avec le portier. L’autre est garée plus loin.

— Ce n’est pas grave, intervint le gros Sam. Elles sont reliées par radio ensemble, sans oublier le radiotéléphone avec nous.

— C’est juste, mais cela ne fait plus que deux véhicules, observa Max. Il risque d’y avoir un problème si les autres sortent tous les trois séparément.

— Ce serait vraiment un coup de déveine, dit le gros Sam. C’est peu probable. Surtout si Howard et la fille sont au mieux…

— Pas question de prendre des risques, coupa Hubert. Il faut leur amener une troisième voiture pour que vos gars soient parés. C’est ce qui était convenu.

Le gros Sam s’inclina.

— Je vais y aller, déclara-t-il. Je prends la Renault 12 qui est en bas. Elle n’a pas le téléphone, mais ils se débrouilleront. On le faisait bien avant d’avoir des véhicules entièrement équipés.

— O.K., approuva Hubert. Je vais vous laisser, j’ai rendez-vous. Je vous appellerai régulièrement pour savoir s’il y a du nouveau. De votre côté, vous pouvez me joindre toute la nuit à ce numéro…

Il l’inscrivit sur la page d’un bloc pour éviter toute erreur.

— N’hésitez pas à me déranger s’il se produit quoi que ce soit d’insolite, ajouta-t-il. Les équipes de relais sont bien informées ?

Le gros Sam cligna de l’œil.

— Faites-moi confiance, affirma-t-il. Je les ai toutes réunies une seconde fois agrès votre départ et je leur ai fait un topo personnel. Il ne devrait pas y avoir de bavures.

Hubert acquiesça.

— Très bien. À demain matin.

Le gros Sam indiqua la porte.

— Je descends avec vous. Max, occupe-toi du téléphone…

*
* *

Hubert reprit sa DS et, empruntant l’avenue Foch, se dirigea vers l’Étoile.

Il avait donné rendez-vous à Enrique à l’Apadana, où Françoise devait venir les rejoindre un peu plus tard pour dîner.

Max n’avait pas menti en parlant du mélange de boue et de neige fondante qui recouvrait la chaussée. Par endroits, les rues prenaient des allures de patinoires. Deux voitures s’étaient embouties au début de l’avenue Victor-Hugo.

Le soir, le quartier de bureaux proches de la rue Keppler était pratiquement désert. Hubert trouva un emplacement sans avoir à tourner interminablement avant de pouvoir se garer.

Il y avait déjà du monde au bar de l’Apadana. Deux grandes bringues étaient en train de jouer à la maman avec un jockey célèbre devenu entraîneur.

Un poker de zinc se disputait avec acharnement. L’enjeu en était une consommation à chaque partie perdue. Une grande et belle fille, prénommée Jacqueline, semblait légèrement partie. Elle était prise de fou rire chaque fois qu’elle perdait.

Jean présenta Hubert d’un vague : « un ami ». Il ne savait jamais très bien comment procéder avec un personnage à facettes aussi multiples qu’Hubert. Celui-ci lui savait gré de sa discrétion.

En revanche, d’Enrique point…

Tout en s’interrogeant sur les raisons de son absence, Hubert commanda son scotch habituel à Marinette.

C’est alors qu’il capta dans la glace un regard qu’il connaissait bien.

Il battit des cils par deux fois pour s’assurer qu’il ne rêvait pas ou qu’il n’était pas victime à retardement des drogues qu’on lui avait injectées.

L’homme mince aux longs cheveux bruns et bouclés, qui lui tournait le dos, assis sur un tabouret du bar, se retourna lentement pour lui faire face.

C’était Enrique, déguisé en « hippie de luxe » suivant la dernière mode. La chevelure soyeuse qui encadrait son visage privé de la fine moustache en accent circonflexe le transformait de façon stupéfiante et lui conférait une douceur angélique tout à fait inattendue. Dieu seul savait où il avait déniché l’accoutrement qui complétait sa métamorphose.

Il était méconnaissable !

— Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ? demanda Hubert qui n’en était pourtant plus à une fantaisie près.

— Je mets ça pour draguer les filles, affirma Enrique d’un ton suave. Croyez-moi, j’ai un succès fou. Toutes les minettes se jettent à mon cou. Si je vous racontais tout ce qui m’est arrivé depuis que…

— Pitié ! plaida Hubert. Une autre fois…
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À onze heures précises, Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans l’ambassade et se fit annoncer auprès de Melville Carpenter.

Suivant la règle stricte applicable à tous les visiteurs étrangers au personnel diplomatique, on enregistra son nom sur le traditionnel gros registre à couverture noire. Un planton le conduisit alors dans l’aile des bâtiments interdite au public.

Larry Mitchell, Howard et Paula Kelly étaient déjà arrivés et l’attendaient dans le bureau de Melville Carpenter. Tous les quatre se levèrent à son entrée. Contrairement aux autres qui l’accueillirent avec le sourire, Howard continua d’afficher un visage fermé et ne fit pas un seul geste pour aller au devant de lui.

Hubert salua le résident d’un mouvement désinvolte et s’avança vers la jeune femme.

— Hello, vous ici ma jolie… Quelle bonne surprise ! Après la grisaille du dehors, vous êtes un vrai rayon de soleil…

Paula Kelly montra qu’elle était sensible au compliment. Sans être une véritable beauté, elle possédait une sorte de charme qui ne laissait pas indifférent. Elle portait un tailleur assorti à ses yeux qui mettait sa chevelure rousse en valeur. D’agréables rondeurs le meublaient.

Hubert gratifia Mitchell d’une solide poignée de main. En revanche, c’est à contrecœur qu’Howard lui rendit la sienne.

Hubert attaqua d’emblée.

— Vous me poursuivez jusqu’à Paris maintenant, commandant ? C’est nouveau, ça…

Pinçant les lèvres avec réprobation, Howard répliqua vivement :

— C’est nouveau, ça, de disparaître sans laisser d’adresse pendant un mois ? Je vous avise que je ne manquerai pas de le souligner dans mon rapport !

Hubert eut une mimique pour traduire l’usage auquel il destinait le rapport en question. Tout en s’amusant ferme intérieurement, il rétorqua néanmoins :

— Je ne suis pas en mission, que je sache…

— Que si ! riposta Howard. Vous l’êtes à partir de cette seconde !

Il se tourna à demi pour prendre Melville Carpenter à témoin.

— Mr Smith n’a pas jugé utile de vous faire rentrer à Washington pour vous réexpédier aussitôt sur Paris, ajouta-t-il d’un ton froid. C’est la raison pour laquelle je suis ici. Et aussi Larry Mitchell et Paula Kelly…

Hubert s’inclina cérémonieusement.

— Je suis très honoré d’être l’objet d’un tel déplacement…

Tandis que Mitchell et Paula Kelly reprenaient place dans leur fauteuil, il se laissa tomber sans vergogne dans celui d’Howard, lui abandonnant une simple chaise.

— Asseyez-vous, mon vieux. Vous serez aussi bien pour m’expliquer de quoi il retourne…

Melville Carpenter ne pipait mot, son regard allant simplement de l’un à l’autre. L’animosité qui existait entre les deux hommes devait être une vieille affaire. Il ne voulait pas s’en mêler.

De son côté, Hubert était curieux de savoir ce que Mr Smith avait imaginé pour lui envoyer le trio avec une raison valable.

Il décocha un sourire charmeur à Paula, croisa ses longues jambes et attendit.

— Voilà les faits, commença Howard d’un ton emphatique. Il y a quelques semaines, – je vous ai mis la date exacte dans le dossier que j’ai préparé à votre intention, – nous recevions une demande de droit d’asile qui nous avait été transmise par Paris. Un citoyen soviétique nommé Gregory Kuntz, venu à Paris pour disputer un match amical de hockey sur glace, demandait à entrer aux États-Unis.

— Et alors, ce n’est pas la première fois, non ? coupa Hubert. Je ne vois pas ce qu’il y a d’extraordinaire…

Howard, qui devait avoir du mal à poursuivre son récit, lui lança un regard noir. Hubert l’ignora.

— Le but de votre mission est de retrouver ce Gregory Kuntz…

— Comment cela ? intervint Hubert de nouveau. Que lui est-il arrivé ? Expliquez-vous, mon vieux…

Howard se mordit les lèvres dans un effort pour conserver son calme.

— Tout ne s’est pas passé comme d’habitude dans ce cas-là, répondit-il. Nous avons voulu éviter de soulever des problèmes diplomatiques épineux. Pour commencer, nous lui avons fourni un passeport français en remettant à plus tard le soin de le faire entrer aux États-Unis.

Hubert tourna la tête vers Melville Carpenter toujours silencieux.

— Je suppose que c’est vous qui vous êtes occupé de cette histoire ?

Le résident eut un signe de dénégation.

— J’étais à Washington à ce moment-là, dit-il. C’est mon adjoint qui a pris l’affaire en main.

— Où est ce Kuntz actuellement ?

— J’y arrive, déclara Howaçd avec agacement. Nous pensons qu’il se trouve encore à Paris. Lundi dernier, le patron a reçu un rapport de Mike Cristopher…

Comme Hubert ouvrait la bouche pour une nouvelle intervention, Melville Carpenter précisa :

— C’est mon adjoint. C’est lui qui avait été en relation avec Gregory Kuntz, comme je vous l’ai dit. Il a établi son rapport à la suite d’un article paru dans la presse. Il était question d’un accident assez grave survenu entre une Porsche et une camionnette. D’après les témoins, il y avait eu deux blessés dans la voiture de sport et une ambulance les avait aussitôt emmenés. Comme personne ne se manifestait, la police a fait procéder à l’enlèvement des deux véhicules.

Des recherches effectuées aux services des cartes grises ont permis de déterminer que le propriétaire de la Porsche s’appelait André Durand.

Il marqua un temps d’arrêt.

— C’est l’identité bidon que nous avions attribuée à Gregory Kuntz, conclut-il.

— Vous y êtes, maintenant ? enchaîna Howard avec une pointe d’acrimonie. C’est à ce nom que nous avons établi son passeport français. Nous lui en aurions procuré un autre plus tard, au moment du voyage. Dans la pratique, en dehors de Mike Cristopher, il n’y avait que nous trois pour être au courant et avoir participé à l’établissement de son identité.

— Et c’est pour cela que vous êtes ici tous les trois ? fit Hubert d’un ton plein d’incrédulité.

Mitchell, qui n’avait encore rien dit, prit la parole.

— En fait, Mr Smith a pensé que nous pourrions peut-être vous être utile, ne serait-ce que par les questions auxquelles nous pourrions répondre. Comme je devais m’arrêter de toute façon à Paris avant de me rendre aux sports d’hiver, cela ne me dérangeait nullement.

— Quant à moi, déclara Paula Kelly, je ne connaissais pas Paris. C’était l’occasion ou jamais de faire le voyage…

Dans le fond, pourquoi pas ?

— Il y a encore un point important, ajouta Melville Carpenter. Après l’accident, la police française a entrepris de rechercher André Durand, alias Gregory Kuntz. Jusqu’à présent, cela n’a donné aucun résultat et il semble avoir disparu. Nul ne sait où l’ambulance l’a conduit.

Hubert hocha la tête.

— Autrement dit, vous comptez sur moi pour le retrouver avant.

— C’est cela même, approuva Howard.

— Et qu’est-ce que j’en fais quand j’aurai mis la main sur lui ?

— Cette fois-ci, vous rentrez aux États-Unis avec lui.

Hubert fronça les sourcils.

— Tiens, s’étonna-t-il, pourquoi ce changement de programme ?

— Nous nous sommes rendu compte qu’il y a très certainement beaucoup à tirer de lui, exposa Howard. Au départ, ce n’était rien d’autre qu’un excellent joueur de hockey sur glace. Depuis, nous avons pu établir sa parenté avec le directeur d’une usine de matériel spatial soviétique. Gregory Kuntz n’est rien moins que son jeune frère.

Hubert émit un sifflement de surprise parfaitement imité.

— Je comprends que Washington ait décidé de se remuer…

— Vous verrez tout ça dans vos « instructions détaillées », dit encore Howard. Entre autres, il y a une photocopie de son passeport avec un agrandissement de sa photo.

— Ça me semble indispensable, assura Hubert avec sérieux. Donnez-moi ce dossier, je vais l’étudier tranquillement. Ensuite, si j’ai besoin de renseignements complémentaires, je vous reverrai puisque vous êtes venus pour cela.

Il s’adressa à Mitchell.

— Dans combien de temps pensez-vous partir aux sports d’hiver ?

— Je ne suis pas à quelques jours près, répondit ce dernier avec une bonne volonté évidente.

Hubert aimait autant le garder sous la main. Il se voyait mal obligé de placer une équipe à ses trousses sur les pistes de ski.

— Dans ces conditions, c’est parfait. Où êtes-vous descendus ?

— Au Hilton.

Comme Hubert se levait, Melville Carpenter proposa.

— Si nous dînions ensemble ce soir ? Je connais un de ces petits restaurants…

— Désolé, déclara Hubert avant que les autres n’aient eu le temps d’accepter. Vous ne serez que trois…

Il sourit largement à Paula Kelly.

— Vous vous souvenez de cette soirée que vous m’aviez promise à Washington, mentit-il avec aplomb. J’ai déjà retenu une table pour deux…

La jeune femme marqua une seconde d’imperceptible étonnement avant d’accepter d’un battement de cils.

— Je me demandais si vous vous en souviendriez, dit-elle. Cela me fera le plus grand plaisir.

— Dans ce cas, je passerai vous prendre à huit heures, conclut Hubert.

Il rafla le dossier des mains d’Howard, prit congé des autres et quitta le bureau.

Une vieille chanson de sa Louisiane natale courait dans sa tête. Mr Smith avait bien monté son coup. Le charger de retrouver Gregory Kuntz dont il avait pris la place, ce n’était pas mal combiné et tout à fait plausible.

Mais pas pour tout le monde !

Car un des trois, le traître, lui, connaissait la vérité…

*
* *

Le gros Sam fumait un énorme barreau de chaise quand Hubert pénétra dans la salle de réunion de « l’annexe ». Il était un peu plus de dix-huit heures.

— Quoi de neuf ?

— La fille vient tout juste de rentrer au Hilton. Quant aux deux autres, ils sont toujours dehors. On ne les quitte pas d’une semelle, je vous le garantis.

Hubert se débarrassa de son pardessus qu’il posa sur une chaise.

— Des contacts ?

Le gros Sam quitta ses téléphones pour aller préparer un verre de « J. & B. » avec de l’eau gazeuse.

— Des foules, répondit-il avec un soupir. Pour découvrir s’il y en a un de bon dans le lot, il nous faudrait trois fois plus de personnel et sans doute des jours et des jours de vérifications.

Il soupira une nouvelle fois.

— Pour peu qu’ils restent une semaine à Paris, on en aura pour plusieurs mois à tout contrôler, sans que le résultat final soit absolument certain. Si seulement ils avaient eu la bonne idée de rester ensemble, cela nous aurait facilité la tâche…

Hubert songea que c’était inévitable à moins de boucler tout le monde à l’hôtel.

Il n’y avait plus qu’à espérer que leur présence joue le rôle de catalyseur. En plus de lui, l’occasion était trop belle. L’adversaire n’allait sûrement pas laisser passer la réunion à Paris de trois des principaux collaborateurs de Mr Smith sans tenter quelque chose.

Le gros Sam lui rapporta son verre plein, rejoignit son siège et saisit les fiches sur lesquelles il inscrivait au fur et à mesure les informations transmises par ses équipes.

— Par lequel des trois voulez-vous que je commence ? s’enquit-il.

Hubert but une gorgée d’alcool. Il eut un geste d’indifférence.

— Aucune importance.

— La fille, dans ce cas, déclara le gros Sam. Je vous épargne les détails. En gros, elle a fait une bonne demi-douzaine de maisons de couture et de boutiques de mode de la rive droite. Elle est rentrée au Hilton chargée de paquets. Si elle en a commandé autant, elle va se payer un sacré supplément de bagages quand elle prendra l’avion pour rentrer à Washington.

Il jeta un dernier coup d’œil sur la fiche, la reposa.

— Personne ne l’a accostée et elle n’a donné aucun coup de téléphone à partir d’une cabine publique, ajouta-t-il. Bien entendu, il n’est pas impossible qu’elle ait demandé à appeler quelqu’un quand elle se trouvait chez un des couturiers. De même, il faudrait poser la question pour savoir si elle a eu un contact à l’intérieur. Avant de le faire, je voulais vous demander le feu vert.

Hubert hocha la tête.

— Demain, vous enverrez du monde pour interroger les vendeuses qui se sont occupées d’elle, dit-il. À propos, il est inutile de la faire suivre ce soir. Je me charge d’elle personnellement…

Le gros Sam lui décocha un regard vaguement ironique.

— Vous ne perdez pas votre temps… Si vous avez l’intention de l’embarquer à son hôtel, je vous rappelle que son appartement communique avec celui d’Howard…

— Ne vous en faites pas, assura Hubert. Je tirerai le verrou.

— Bien… Passons à Mitchell ! Déjeuner en solitaire au Hilton… Sur le point de sortir, il a rencontré deux membres de l’ambassade qu’il paraissait connaître. Ils sont allés prendre un alcool au bar… Ensuite, il s’est rendu dans plusieurs magasins spécialisés dans la vente de skis et d’équipement pour les sports d’hiver… À dix-sept heures, il a pénétré au Harry’s Bar où il a engagé la conversation avec un homme dont nous avons pu prendre plusieurs photos… Comme il s’agissait visiblement d’un habitué, nous n’aurons pas de mal à nous renseigner… La conversation a duré environ un quart d’heure et le type est parti… Cinq minutes plus tard, un deuxième homme est entré et a rejoint Mitchell à sa table… Même scénario que la première fois, mais il y avait plus de monde et mes gars ne peuvent pas affirmer qu’ils n’ont rien échangé… Aux dernières nouvelles, Mitchell s’était fait conduire en taxi sur les Champs-Élysées… J’ai reçu un appel deux minutes avant votre arrivée. Il venait de pénétrer dans la galerie marchande du Lido…

Prévoyant l’objection d’Hubert, le gros Sam le devança.

— J’ai envoyé quelqu’un chercher les pellicules, déclara-t-il. Dès qu’elles seront développées, on montrera les photos aux garçons du Harry’s Bar pour savoir qui sont les deux types avec qui Mitchell avait rendez-vous…

— Parfait, approuva Hubert. Et Howard ?

Le gros Sam fit la grimace.

— Vous me croirez si vous voulez, mais il a passé tout son temps à visiter les églises…


CHAPITRE

15

À près avoir vainement cherché sur le boulevard Saint-Germain et tourné à plusieurs reprises dans les petites rues voisines, Hubert trouva enfin à garer sa DS vers le milieu de la rue de l’Abbaye, juste derrière l’église de Saint-Germain-des-Prés.

La neige avait cessé de tomber depuis le matin, mais une aigre bise soufflait sur Paris. Le thermomètre devait flirter de très près avec le zéro.

Malgré cela, l’habituelle faune se pressait sur les trottoirs du quartier. Hippies crasseux et faméliques frileusement recouverts d’oripeaux bigarrés, étudiants plus ou moins authentiques, nostalgiques déplumés des années endiablées de l’après-guerre, intellectuels de gauche, en pelisse de fourrure, venus reconstruire le monde à perte de nuit devant une bouteille de scotch marquée à leur nom, vulgaires curieux ou simples touristes. Plus les inévitables Noirs vendant de pseudo-objets d’art ou draguant les filles blondes dans des costumes à l’élégance voyante.

Paula Kelly semblait fascinée par le spectacle pittoresque de ce haut lieu de la capitale.

— C’est bien ainsi que j’imaginais Paris, déclara-t-elle tandis qu’Hubert lui ouvrait sa portière pour lui permettre de descendre. Où m’emmenez-vous ?

Il le lui avait déjà dit quand il lui avait téléphoné au Hilton pour confirmer leur rendez-vous. Elle semblait l’avoir oublié.

— C’est tout près d’ici, répondit-il. Cela s’appelle le King Club.

Elle se mit à rire.

— C’est vrai, déclara-t-elle. Je m’étais fait la remarque que ce n’était pas un nom français.

— Il n’y a qu’aux États-Unis que les restaurants portent des noms français, plaisanta Hubert. C’est bien connu.

Paula Kelly fronça le nez.

— En tout cas, j’espère que ce n’est pas un de ces endroits mortellement ennuyeux comme à Washington.

— Avec un peu de chance, on rencontrera peut-être un ou deux producteurs ou metteurs en scène, affirma Hubert. J’en connais qui sont des gens très drôles, au contraire.

Il la prit familièrement par le bras pour la guider jusqu’à la rue de l’Échaudé.

Le « King » occupait une de ces vieilles maisons patinées par les siècles qui constituent un des charmes du quartier. Tandis que le club-discothèque était situé au rez-de-chaussée avec son entrée particulière, le restaurant était installé au premier étage. Une fois franchie une grille en fer forgé, on y accédait par un étroit escalier. Au-dessus, il y avait encore la salle de billard avec un certain nombre de petites tables.

La salle proprement dite, avec ses poutres apparentes et sa décoration discrètement harmonieuse, dégageait une impression à la fois feutrée et pleine de gaieté. Derrière le bar, un grand aquarium semblait creusé en profondeur dans le mur. De magnifiques poissons aux couleurs chatoyantes évoluaient avec sérénité.

L’éclairage était dispensé par des conques fixées aux poutres et par des bougies plantées dans des chandeliers en étain. Avec un peu d’imagination, on se serait cru revenu à l’époque des Trois Mousquetaires. Les vins eux aussi étaient servis dans de très beaux hanaps en étain.

Cependant qu’Hubert lui faisait une cour sagement empressée, Paula Kelly s’abandonna peu à peu à l’ambiance.

— Pourquoi m’avez-vous invitée, demanda-t-elle enfin. À Washington, je ne vous avais jamais rien promis. C’est à peine si vous m’avez accordé un regard les fois où nous nous sommes vus…

Hubert ne pouvait quand même pas lui exposer ses vraies raisons.

— Quand je vous ai aperçue dans le bureau de l’ambassade, j’ai compris que c’était une révélation, assura-t-il. Je me suis dit qu’il fallait rattraper tout ce temps perdu…

Il lui prit la main, en effleura la paume de ses lèvres. Elle frissonna.

— Comment saviez-vous que j’accepterais, dit-elle. J’aurais pu refuser.

— C’était un risque à courir, admit-il. Si vous étiez allée avec les autres, je l’aurais regretté toute mon existence…

Un peu plus tard, ils descendirent à la discothèque par l’escalier intérieur.

Là aussi, le cadre et l’éclairage avaient été soigneusement étudiés. La décoration était plus moderne qu’en haut, dans des tons d’un rouge soutenu, mais sans agressivité. L’atmosphère convenait tout à fait pour poursuivre un « rapprochement » amorcé au cours du repas.

Hubert enlaça la jeune femme et ils se mirent à danser. Elle s’abandonna aussitôt, sans chercher à intercaler un bras entre eux ou simplement maintenir la distance. Elle possédait un corps souple et ferme, qui épousait d’instinct le rythme. Ses yeux verts brillaient doucement. On pouvait y lire déjà quelque chose qui ressemblait à une promesse informulée.

Jusqu’à présent, Hubert s’était contenté de lui faire la cour sans la moindre allusion à leur travail commun, sans pour autant oublier pourquoi il se trouvait là. Pas plus qu’il n’oubliait Enrique qui devait se geler copieusement à monter la garde à l’extérieur…

Après tout, rien ne lui interdisait de joindre l’utile à l’agréable. Au contraire, il pouvait être intéressant de se servir de Paula Kelly pour se rapprocher du trio. Cela provoquerait peut-être une réaction plus rapide. Surtout si Howard était le traître et s’il avait lui-même des vues sur la jeune femme.

Par la même occasion, ce serait une revanche supplémentaire sur lui…

Hubert serra Paula Kelly un peu plus, se pencha vers son oreille.

— J’ai envie de faire l’amour avec vous, murmura-t-il.

Bien qu’elle eût continué de danser comme si de rien n’était, elle devait s’en être rendu compte depuis déjà un moment…

— Je le sais, confirma-t-elle dans un souffle. Mais ce ne sont pas des choses qu’on dit…

— Pourquoi pas ? rétorqua Hubert. Vous êtes désirable et…

Elle releva la tête et lui tendit ses lèvres pour l’empêcher de continuer.

Il fallut la fin du disque pour qu’ils se séparent.

— Venez, dit Hubert. Rentrons…

— Emmenez-moi d’abord faire un tour sur les quais, demanda-t-elle. J’en ai tellement entendu parler. J’en meurs d’envie…

Ce n’était pas précisément la saison ! Mais si cela pouvait lui faire plaisir…

— Entendu…

Ils récupérèrent leur vestiaire et ressortirent dans le froid de la nuit.

Paula Kelly remonta frileusement son col avec un frisson.

— Je préférerais que nous y allions en voiture, dit-elle comme Hubert lui entourait la taille pour l’entraîner vers la rue de Seine.

— Comme vous voudrez…

Ils rebroussèrent chemin pour rejoindre la rue de l’Abbaye.

Pas d’Enrique en vue, mais Hubert ne se faisait aucun souci de ce côté-là. Lorsqu’il s’agissait d’opérer une couverture discrète, son vieux compagnon savait adopter la couleur muraille. Même s’il ne se montrait pas, il ne devait pas être bien loin…

Tenant toujours Paula Kelly contre lui, Hubert prit à droite au croisement suivant.

Alors qu’ils parvenaient à la hauteur du passage de la Petite-Boucherie, quelques mètres plus loin, une silhouette surgit brusquement de l’obscurité et se rua sur eux.

En un éclair, Hubert entrevit un visage barbu à moitié dissimulé par une casquette au bord rabattu, un gros blouson ouvert sur le devant, la lame brillante du couteau que le tueur pointait en direction de son ventre.

Paula Kelly avait vu, elle aussi. Poussant un cri d’effroi, elle eut le réflexe parfaitement stupide de se cramponner à Hubert pour rechercher sa protection.

Il la repoussa brutalement à l’instant précis où l’autre frappait, balaya vivement l’air de l’avant-bras pour dévier sur le côté la menace mortelle de l’acier acéré.

Surpris par la rapidité de la réaction d’Hubert, le tueur n’eut pas le temps de feinter pour changer le sens de son attaque. Atteint au poignet par le coup de sabre, il laissa échapper son couteau qui tomba sur le trottoir.

Malheureusement, dans son mouvement d’esquive, Hubert dérapa sur le sol glissant et perdit l’équilibre sans pouvoir se retenir. Tout en basculant lourdement en arrière, il parvint à envoyer une jambe à l’horizontale, touchant son adversaire à la cuisse de la pointe de la chaussure.

Comprenant qu’il avait perdu le bénéfice de la surprise et qu’il avait affaire à trop forte partie, ce dernier préféra rompre le combat sans demander son reste. Il s’enfuit à toutes jambes dans la rue Cardinale, vers la rue de Furstenberg et la rue Jacob. Tout en se redressant avec une grimace à cause de sa cheville gauche à moitié tordue dans sa chute, Hubert vit qu’un objet tombait de son blouson aux pans flottants.

Sur le point de se lancer à la poursuite de l’inconnu, il perçut un second bruit de galopade dans la rue de l’Échaudé. Enrique avait compris ce qui se passait et filait directement vers la rue Jacob pour s’occuper du fugitif. On pouvait lui faire confiance.

Paula Kelly s’était effondrée sur le trottoir au pied du mur, les yeux exorbités par la peur. Boitant quelque peu, Hubert se pencha pour l’aider à se relever.

— Excusez-moi, fit-il, mais je ne pouvais pas faire autrement…

Elle secoua la tête en rajustant machinalement une mèche.

— Ce n’est rien, assura-t-elle avec un tremblement nerveux.

En tout et pour tout, la tentative d’assassinat avait eu un clochard pour témoin. Il semblait passablement avoir abusé du vin rouge et se frottait les yeux comme s’il croyait à un mirage né des brumes de l’ivresse.

Soutenant Paula Kelly qui continuait à claquer des dents, Hubert alla ramasser ce qui était tombé de la poche du fuyard. Il constata qu’il s’agissait d’un petit porte-cartes.

À l’intérieur, protégée par le mica transparent, il y avait une des photos qu’il avait remises à l’ambassade pour l’établissement du passeport au nom d’André Durand !

— Je voudrais rentrer maintenant, bredouilla Paula Kelly. Je suis désolée…

Hubert avait suffisamment l’habitude des femmes pour sentir que le charme était définitivement rompu et qu’elle allait lui demander de la laisser seule une fois à l’hôtel.

Bien entendu, il aurait pu essayer de rattraper le coup avec une certaine chance de parvenir à ses fins. Ce ne serait pas la première fois qu’il aurait ainsi rétabli une situation aussi compromise.

Mais, après ce qui venait de se produire, la dérobade de Paula Kelly l’arrangeait plutôt…

*
* *

Hubert acheva de fixer l’empreinte sous le double regard attentif du gros Sam et de Melville Carpenter. Il l’avait relevée sur la photo tombée du blouson du tueur. Étant donné sa taille, c’était très probablement celle d’un pouce. Elle était parfaitement nette.

— Une chance que le mica du porte-cartes l’ait protégée, fit le gros Sam. Une empreinte pareille, on n’en trouve pas tous les jours…

C’était précisément ce que pensait Hubert.

— Pouvez-vous la transmettre rapidement à Washington ? demanda-t-il à Melville Carpenter.

Celui-ci hocha la tête.

— Je peux l’envoyer en bélino par l’intermédiaire du réseau de télécommunications par satellites militaires du Pentagone, expliqua-t-il. Pas de problème…

Hubert lui tendit le feuillet spécial transparent sur lequel l’empreinte ne risquait plus d’être effacée.

— Mettez en avant toutes les priorités voulues, précisa-t-il. Spécifiez bien qu’il me faut la réponse aussi vite que possible.

— Entendu.

Une fois Melville Carpenter sorti de la pièce, Hubert se tourna vers le gros Sam.

— Où en sommes-nous ?

Le gros Sam consulta ses fiches.

— Je pense qu’il est inutile que je vous parle de la fille…

Hubert acquiesça.

— Ce sont les deux autres qui m’intéressent, confirma-t-il.

— Comme convenu, ils ont dîné avec Melville Carpenter et le repas s’est terminé aux alentours de dix heures. Ils se sont quittés et Howard a pris un taxi pour rentrer directement au Hilton. Depuis, il est dans sa chambre et n’en a pas bougé. L’équipe qui le surveille est toujours sur place.

— Mitchell ?

— Il s’est rendu de nouveau sur les Champs-Élysées. Là, il s’est fait lever par une fille. Il l’a suivie dans un hôtel de la rue de Ponthieu. Ils y sont encore.

Hubert tiqua. Une prostituée était souvent un paravent bien commode pour rencontrer discrètement quelqu’un.

— Les deux types du Harry’s Bar ? demanda-t-il. Vous avez pu vérifier ?

Le gros Sam hocha la tête.

— Deux journalistes, répondit-il. Nos fichiers ne donnent pas grand-chose sur eux, mais cela ne veut rien dire. J’aurai des renseignements plus détaillés dans la matinée.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Pour la fille qui l’a racolé, qu’est-ce qu’on fait ?

— On verra ça quand on aura la réponse de Washington au sujet de l’empreinte, déclara Hubert. Ce n’est pas pressé, on saura toujours où la trouver…

Un des téléphones se mit alors à sonner. Le gros Sam décrocha, écouta pendant quelques instants, proféra plusieurs grognements et reposa l’appareil sur son berceau.

— Mitchell vient de quitter la fille il y a tout juste trois minutes, annonça-t-il. Actuellement, il est dans un taxi qui semble se diriger vers le Hilton…

Tandis que le gros Sam inscrivait l’information sur la fiche correspondante, Hubert songea qu’il y avait de fortes chances pour que Mitchell rentre se coucher.

Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre l’appel d’Enrique…

*
* *

Le gros Sam tétait paisiblement un de ses barreaux de chaise.

En face de lui, Hubert commençait à avoir du mal à dissimuler son impatience.

Comme prévu, Mitchell avait regagné directement l’hôtel après avoir quitté la prostituée. Les trois oiseaux étaient donc au nid depuis près d’une heure. Deux voitures montaient la garde sur l’avenue de Suffren, mais il était peu probable qu’ils ressortent avant le matin.

En revanche, toujours aucune nouvelle d’Enrique !

Cela devenait inquiétant…

La sonnerie du téléphone troua soudain le silence de la pièce. D’un geste machinal, le gros Sam tendit la main pour décrocher, porta l’écouteur à son oreille.

— Pour vous…

Hubert s’empara du combiné. Il reconnut aussitôt la voix de Melville Carpenter.

— Je viens de recevoir à l’instant la réponse de Washington, déclara celui-ci.

Sa voix trahissait une gravité inhabituelle. Il s’interrompit deux secondes.

— L’empreinte correspond sans erreur possible au pouce droit de Mitchell…
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Hubert reposa lentement le combiné sur sa fourche.

Bien qu’il n’eût pas l’écouteur, le gros Sam avait parfaitement compris.

Pendant plusieurs secondes, un silence s’établit, lourd de conséquences.

— Qu’est-ce que vous décidez ? questionna alors le gros Sam. On lui met le grappin dessus avant qu’il ne prenne le large ?

Hubert ne répondit pas. Il avait besoin de réfléchir. Brusquement, tout lui paraissait trop simple. Beaucoup trop simple…

Intuitivement, il avait le sentiment que cette apparence dissimulait autre chose.

Pour la seconde fois, la sonnerie du téléphone l’arracha à ses pensées.

Le gros Sam prit l’appareil, écouta un instant et lâcha un juron sonore.

— Attends deux secondes, prononça-t-il en faisant signe à Hubert de prendre l’écouteur d’appoint. Vas-y, recommence, Autorité Numéro Un est en ligne…

— Ici Rouge Un, annonça une voix qu’Hubert identifia comme étant celle d’un des hommes chargés de surveiller Howard. Notre client vient de nous fausser compagnie…

— Qu’est-ce que c’est que cette salade ? grogna le gros Sam.

— On s’est fait posséder, répondit l’autre d’un ton penaud. Une voiture avec chauffeur est venue se garer juste devant l’hôtel. À peine arrêtée, notre homme est sorti et a pris place à l’intérieur. Bien entendu, on les a suivis normalement à distance.

Il s’interrompit pour soupirer.

— Ils nous ont fait le coup du camion près de l’École Militaire, expliqua-t-il. Ils avaient soigneusement préparé leur affaire et nous n’avons pas pu l’éviter. C’est un véritable miracle qu’on n’y soit pas passés tous les trois. Quand j’ai réussi à sortir de la ferraille, l’autre bagnole était loin et le chauffeur du camion ne nous avait pas attendus…

— De la casse ? s’inquiéta le gros Sam.

— Il ne reste rien de la voiture, répondit son interlocuteur. Quant à Rouge Deux et Rouge Trois, ils sont à l’hôpital. On est en train de les recoudre…

Hubert se mit à penser à Howard. On avait pu l’appeler sous un faux prétexte pour l’inciter à quitter le Hilton et l’enlever à la barbe de ses anges gardiens. Étant donné qu’il n’avait absolument aucun entraînement à l’action directe, il n’avait sûrement pas eu l’idée de rappeler son correspondant pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un piège.

Mais il y avait une autre possibilité. Si c’était lui le traître, il avait pu sentir le vent tourner et décider de prendre le large…

— Quand cela s’est-il passé ? demandait hargneusement le gros Sam.

— Il y a une bonne vingtaine de minutes, répondit Rouge Un. J’ai dû répondre aux questions de la police avant de pouvoir téléphoner…

— Ça va, coupa le gros Sam. Rapplique ! Tu nous feras ton rapport de vive voix.

Il raccrocha d’un geste sec et considéra Hubert avec résignation.

— Les cons !

Driiiinng… Nouvelle manifestation du téléphone. Avec un soupir, Hubert se demanda quelle nouvelle tuile allait leur dégringoler sur le sommet du crâne.

Cette fois, c’était Enrique.

— Coucou, c’est votre petit hippie chéri, déclara-t-il d’un ton badin dès qu’Hubert eut pris la communication. Vous ne devinerez jamais d’où je vous appelle…

— Je m’attends à tout, répliqua Hubert. Vous pouvez y aller. Un peu plus, un peu moins…

Il aurait fallu une banquise pour refroidir la bonne humeur d’Enrique.

— J’ai réussi à suivre votre coco de la rue de l’Abbaye, expliqua-t-il joyeusement. Il m’a pas mal promené un peu partout, mais il ne faisait pas le poids. Finalement, il m’a conduit jusqu’à Saint-Mandé. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Je vois, acquiesça Hubert.

— Et ce n’est pas tout, enchaîna Enrique avec le même enthousiasme. Une voiture est arrivée tout de suite après. Je vous donne en mille qui se trouvait à l’intérieur…

L’intérêt d’Hubert grimpa brusquement en flèche.

— Je crois que je le sais, affirma-t-il. Mon vieux copain de classe qui donne l’impression d’avoir avalé un manche à balai. C’est bien de lui dont vous voulez parler ?

Enrique émit un bruit de bouche désappointé.

— Vous n’êtes pas drôle, se plaignit-il. Vous me gâchez tous mes effets.

Hubert ne releva pas.

— Le copain en question, quelle était son attitude ?

— Il était encadré par trois types qui le serraient de près, répondit Enrique. Il avait l’air de ne pas apprécier du tout…

Hubert se tourna vers le gros Sam.

— De combien d’hommes pouvez-vous disposer immédiatement ? demanda-t-il.

— Une demi-douzaine dans les cinq minutes. Il y a aussi ceux de la seconde voiture restée devant le Hilton…

— Très bien, cela suffira.

Puis, à l’intention d’Enrique :

— Restez sur place, je vous envoie des renforts. Le moment est venu de nettoyer la baraque une bonne fois pour toutes.

Connaissant son monde, il crut toutefois utile de préciser :

— Ne vous servez quand même pas trop de votre corde à piano. Il serait souhaitable qu’il y en ait un ou deux qui soient encore capables de parler. Arrangez-vous aussi pour récupérer notre ami entier dans la mesure du possible…

— Compris…

Le gros Sam avait déjà décroché un autre téléphone pour rameuter les équipes de relève.

— Et vous ? s’enquit-il en composant un numéro d’un doigt alerte.

— Une petite visite à rendre, déclara Hubert avec un léger sourire.

*
* *

Le pêne coulissa silencieusement dans son logement.

Il n’y avait pas de verrou. Hubert repoussa la porte avec précaution, se glissa à l’intérieur de l’appartement. Il referma sans bruit derrière lui.

Des ronflements sonores provenaient de la chambre proprement dite.

D’un bref coup de sa lampe-stylo, Hubert éclaira les lieux. Une bouteille de scotch à moitié vide était posée sur une table.

Avec un pareil somnifère, le dormeur ne risquait pas de se réveiller…

Sur la pointe des pieds, Hubert contourna le lit, s’approcha d’un fauteuil sur lequel les vêtements de l’occupant de la pièce avaient été jetés en désordre. Tout en conservant un œil en direction du lit, il s’empara de la veste, entreprit d’en fouiller les poches.

Il ramena un portefeuille dont il examina le contenu.

En plus des habituels papiers, cartes de crédit ou autres, il tira une photo un peu jaunie. Il approcha sa lampe pour l’étudier avec la plus grande attention.

Le cliché montrait une maison qu’Hubert connaissait bien désormais. Devant, sur la pelouse, se tenaient deux hommes.

Le premier était Mr Smith, avec tous ses cheveux et vingt ans de moins.

Quant au second personnage, ce n’était autre que Mitchell, en uniforme d’aviateur…

Hubert considéra pensivement la photo pendant plusieurs secondes.

Il tenait enfin le morceau du puzzle qui lui manquait !

Tandis que Mitchell continuait de ronfler allègrement dans son lit, il remit l’épreuve dans le portefeuille, rangea ce dernier dans la veste qu’il replaça où il l’avait trouvée. Puis il ressortit de la chambre aussi silencieusement qu’il était entré.

L’appartement de Paula Kelly était situé dans le même couloir, un peu plus loin.

Hubert marcha jusqu’à la porte et cogna doucement contre le battant.

La jeune femme devait dormir profondément. Il fut obligé de frapper plus fort pour parvenir à la réveiller. Il y eut un froissement d’étoffe à l’intérieur de l’appartement.

— Qu’est-ce que c’est ? questionna Paula Kelly sans ouvrir.

— Hubert, répondit-il. J’ai absolument besoin de vous parler.

— À cette heure ? s’étonna-t-elle. Cela ne peut pas attendre le matin ?

— C’est très important, insista Hubert d’un ton persuasif.

Il sentit nettement que la jeune femme hésitait. Finalement, le verrou claqua et la porte fut ouverte.

Hubert entra aussitôt. Paula Kelly était quelque peu décoiffée, avec le visage légèrement enchifrené par le sommeil. Pourtant, la lueur à la fois méfiante et intriguée de ses yeux verts montrait qu’elle était parfaitement réveillée. Elle avait passé un déshabillé qu’elle tenait fermé devant elle de la main gauche.

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle avec une pointe de réticence.

Hubert lui sourit.

— Vous parler d’un traître dans l’entourage immédiat de Mr Smith, dit-il.

La jeune femme le considéra avec une ombre de reproche.

— C’est pour ça que vous me tirez du lit en pleine nuit ? fit-elle. Cela ne pouvait vraiment pas attendre ?

Puis, enchaînant aussitôt :

— Vous n’auriez pas une cigarette ?

Avant qu’Hubert ait eu le temps de répondre, elle haussa les épaules.

— C’est vrai, vous ne fumez pas…

D’un geste naturel, elle se dirigea vers la table de chevet pour prendre son sac posé dessus.

Hubert la rejoignit en trois enjambées et lui subtilisa le sac sous le nez.

— Vous permettez ? coupa-t-il en faisant jouer la fermeture.

— Mais… s’indigna Paula Kelly.

Sans se soucier d’elle, Hubert fouilla à l’intérieur du sac. Il y avait bien un paquet de cigarettes, mais il y avait aussi un petit 6.35 de dame à crosse de nacre.

Il le fit sauter dans sa paume, l’expression ironique.

— Amusant, pour donner du feu…

Paula Kelly avait pâli.

— On m’avait dit que Paris n’était pas sûr, prononça-t-elle. La preuve, ce qui s’est passé en sortant du restaurant…

Hubert glissa l’automatique dans sa poche.

— Justement, parlons-en, répliqua-t-il. À quel moment avez-vous remis ma photo à un complice ? Je suppose qu’un contact ou une boîte aux lettres avaient été prévus dans une des maisons de couture où vous êtes allée pendant l’après-midi…

La jeune femme ne répondit pas. Elle était devenue carrément blême.

— Astucieux, l’idée de simuler une agression pour me refiler une de mes propres photos avec une des empreintes de Mitchell, poursuivit Hubert. Comme ça, vous espériez vous dédouaner définitivement en reportant les soupçons sur lui. À Washington, vous avez dû vous arranger pour lui tendre la photo de telle sorte que son pouce s’y imprime avec netteté.

Il s’interrompit, narquois.

— Le seul ennui, c’est que Mitchell connaît depuis plus de vingt ans l’adresse exacte du domicile de Mr Smith, reprit-il. Si ç’avait été lui le traître, on n’aurait eu aucun besoin de m’interroger pour obtenir le renseignement. Il l’aurait fourni de lui-même…

Paula Kelly secoua la tête.

— Je ne comprends rien du tout à ce que vous me racontez…

Hubert ignora sa remarque.

— Venons-en à l’enlèvement de Howard, continua-t-il. Vous vous êtes dit qu’il y avait de fortes chances pour qu’il connaisse le domicile de Mr Smith. Un de vos comparses lui a adressé un coup de téléphone pour l’inciter à quitter l’hôtel. Vous lui avez envoyé une voiture. Il ne restait plus qu’à éliminer ses anges gardiens.

Les traits de la jeune femme s’étaient creusés. En quelques instants, elle paraissait avoir vieilli de dix ans.

— Pour ce qui est des savants, c’est grâce à leurs empreintes que vous les avez localisés, au moment de l’établissement de leurs papiers, ajouta Hubert. Comme vous connaissiez leur nouvelle identité et leur nouveau visage, le KGB n’avait plus aucun mal à les retrouver pour les supprimer.

Il eut un geste négligent.

— Vous avez procédé de la même manière avec moi, conclut-il. Quand les photos destinées à mon faux passeport français sont arrivées à Washington, il y avait forcément mes empreintes dessus. C’est comme ça que vous avez découvert que j’avais pris la place de Gregory Kuntz.

Comme si ses jambes n’avaient plus la force de la soutenir, Paula Kelly se laissa choir sur le bord du lit sans plus songer à retenir les pans de son déshabillé.

L’expression de son visage ravagé, couleur de cire, valait tous les aveux.

La sonnerie du téléphone choisit cet instant pour bourdonner.

Hubert tendit la main pour décrocher. C’était Enrique.

— Je me doutais bien que je vous trouverais ici, déclara-t-il d’un ton goguenard. Dès qu’il y a une femme dans le coup, pas besoin de chercher où vous êtes. Vous devez avoir quelque chose qui leur plaît…

S’il avait pu voir la tête de Paula Kelly, il aurait sûrement changé d’avis.

— Alors ? demanda Hubert.

— Mission accomplie, annonça Enrique avec satisfaction. On a récupéré votre copain le constipé.

Il est entier, mais ça ne va pas très fort. Ils lui avaient déjà fait une piqûre…

— Les autres ?

— Il y en a deux qui sont définitivement hors d’usage, répondit Enrique. Parmi eux, notre vieille connaissance qui avait filé par la fenêtre…

Devançant un éventuel reproche d’Hubert, il se hâta d’ajouter :

— Ils étaient quatre en tout et les deux autres sont en bon état. On les a embarqués dans un endroit tranquille pour qu’ils nous parlent un peu d’eux. Si c’est nécessaire, je peux leur jouer un petit air de corde à piano pour les aider à retrouver la mémoire…

— Je préfère que vous m’attendiez, intervint Hubert. Où êtes-vous ?

Enrique le lui dit et il raccrocha.

Pendant la conversation, il n’avait cessé de surveiller la jeune femme.

— Habillez-vous, fit-il. Nous continuerons de discuter ailleurs.

Comme elle demeurait prostrée sur le bord du lit, il prit sa robe suspendue à un cintre, la lui envoya sur les genoux.

— Je suis sûr que vous avez des tas de choses à nous raconter…

FIN
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